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Prologue
La Loire coulait, tranquille, dans son lit, donnant au temps qui passait un rythme paisible en accord avec le décor de ses rives bordées d'arbres centenaires et d'antiques châteaux, faisant resurgir au fil de l'eau le passé dans un magnifique voyage à travers d'autres époques et d'autres temps. 
Des promeneurs avertis ou non venaient prendre là un bain de nature et de soleil. Et comme toutes les fins de semaine, ce samedi ne faisait pas exception. En majorité citadins, ils venaient surtout pour changer de paysage, s'abreuvant d'air frais, de soda, et parfois d'histoire. Leurs motivations, diverses, variaient selon leurs besoins, leurs humeurs, leurs passions ou leurs intérêts. Du simple pique-nique pour les uns, à l'étude minutieuse des époques et des architectures correspondantes pour les autres, aucun ne pouvait rester de pierre face à ces édifices du passé qui, comme les ornements de tombes, racontaient leurs habitants. 
Leurs aïeux. 
Et là, les promeneurs prenaient conscience de ce cimetière à venir, celui qu'eux-mêmes ne manqueraient pas de laisser à leurs propres descendants, ils prenaient conscience de ce que ces héritiers penseraient d'eux, de leur époque. 
De leur héritage.
L'un de ces magnifiques édifices, ne datant que du XVIIIème siècle, était le plus jeune sur la rive du fleuve, ce qui rapprochait le promeneur averti de ce passé pas si éloigné. Par sa construction, plus proche de l'époque de ces promeneurs du week-end, il détonnait face à ses voisins. La comparaison ne manquait pas de s'imposer, et les jugements de se faire. 
Et la question se posait : "C'est quoi ça p'pa ?"
Et les réponses variaient :
"Un château !...", selon un père sibyllin, l'esprit sans doute trop préoccupé par le trajet du retour, la circulation, le péage…
"Une piaule à bourgeois..." répondit un autre, regardant avec dédain ce qu'il voyait comme un temple du gaspillage, construit sous un régime révolu où certains, contre tout bon sens, et sur le dos d'un peuple affamé…
"Notre patrimoine !" exprima avec fierté un autre, tout en cherchant à se souvenir de ce qu'un guide touristique lui conta, un jour… Hélas, c'était il y a si longtemps.
"…Une merveille, un style très novateur pour son époque. Tu vois la tour de droite, et…", commença un autre, architecte de son état, en réponse préventive à une question qui tardait à venir de la part de son fils – auquel il tentait vainement d'inculquer quelques bribes de sa passion pour les bâtiments.
"Une ruine !", murmura un pêcheur, coupant court au questionnement tentaculaire de son fils, de peur que leurs voix n'effraient les poissons.
"… ?"
"Mange donc ton sandwich au lieu de poser des questions à la manque. Ça crève les yeux ce que c'est que ce truc… C'est pas un cerf-volant en tous cas… ce que tu peux être bête parfois…", commenta un autre dont le principal souci était de nourrir autre chose que l'esprit de sa progéniture. "Ce qu'ils demandent comme ânerie à cet âge !... Ah, les gosses de nos jours...", fit-il remarquer à son épouse, prenant à témoin cette dernière qui hocha la tête, approuvant le bien-fondé de la remarque de son mari, tout en lui reprochant secrètement son manque d'intérêt pour cette œuvre qui était la sienne, ce sandwich qu'elle avait préparé avec amour et auquel sa brute de mari n'avait daigné accorder qu'un qualificatif quelconque : "le bon sandwich que ta mère a préparé". Mais, elle savait que son mari manquait parfois de vocabulaire, et elle lui avait pardonné cette lacune depuis longtemps.
 
"XVIIIème siècle papa…" expliquait Elise à son père, avant d'ajouter sur un ton emprunté à son professeur d'histoire, un ton enjoliveur, pédagogique, lettré : "début XIXème, un peu en avance sur son époque… un des premiers à utiliser cette nouvelle architecture, détachée de l'ancienne structure seigneuriale mise à bas en 1789…".
Elle continua sur sa lancée, donnant des dates et des exemples, comparant la toiture du château décrit à celle de leur voisin, ses tours aux autres des environs, passant en revue chaque détail, chaque pierre, sa provenance, sa taille, et la manière dont elle fut assemblée à sa jumelle… 
Fier, son père buvait ses paroles, sans comprendre parfois tout leur sens, mais heureux de les entendre sortir de la bouche de son enfant qui, du haut de ses 15 ans, assurait à la famille un futur prometteur. Un travail derrière un bureau, rêvait-il, afin qu'elle échappe à la triste tradition familiale : l'usine, le travail à la chaîne. Il écoutait rêveur, pensant aux hommes à l'origine de cet édifice qui suscitait tant d'enthousiasme chez son Elise, les bénissant pour ce bonheur qui emplissait son cœur, ainsi que leurs descendants qui, comme sa fille le lui avait appris, avaient gardé les lieux parfaitement conservés – sauf peut-être la partie gauche de la toiture de l'aile est qui aurait mérité une petite rénovation. 
 
Patrick O'hara Brinkstone, le dernier châtelain en date et descendant direct de cette longue lignée bénie par le père d'Elise, était précisément à ce moment-là, dans cette aile-est du château, sous la toiture qui nécessitait effectivement des travaux de rénovation. 
Sa bibliothèque, son bureau.
Lui-même professeur d'histoire à l'université de la Sorbonne à Paris et père de trois enfants, il aurait béni à son tour quiconque capable de donner un semblant d'intérêt à sa progéniture pour cette matière qu'il n'inculquait décidément qu'aux enfants des autres. Avec les siens, Mary, son aînée, férue de mode, John, encore adolescent, ne pensant qu'aux bolides modernes, aux courses automobile hors et sur circuit, et Inka, sa petite dernière qui ne vivait que selon les programmes informatiques qui la passionnaient, O'hara Brinkstone père avait depuis longtemps renoncé à inculquer quoi que ce soit à ses héritiers de ce que fut le passé, leur histoire. 
Il y renonçait provisoirement, quitte à combler cette lacune dans leur éducation, se disant que sa participation génétique nécessaire à leur conception, se révélerait bien un jour. Mais à quoi bon forcer les choses, le temps finirait par œuvrer en sa faveur. 
En attendant, il avait laissé la part tenace de la génétique maternelle prendre le dessus. Car il en était certain, son épouse, Jessy O'hara Brinkstone, née Haley, était sans nul doute responsable du manque d'intérêt de ses enfants pour les cours d'histoire. 
Exerçant le métier le plus à la mode d'alors et vivant toujours à plus de cent à l'heure, cette dernière ne manquait pas de susciter l'admiration de ses contemporains, représentant pour ses enfants, comme pour toutes les jeunes générations, un exemple de ce qu'ils voudraient être une fois adultes : pilote de capsules à remonter le temps. 
Des pilotes du temps, des Timecommanders.


Dans le temps…
Ce n'était pas un samedi soir comme les autres, car ce 24 septembre de l'an 2044, Patrick était à la veille de fêter ses 39 ans. Et comme tous les ans, à l'approche de son anniversaire, il s'enfermait dans son bureau pour une raison autre que ses travaux de recherche sur l'histoire des hommes, une raison qu'il croyait connue de lui seul mais que sa femme Jessy et ses enfants, comme par miracle, semblaient comprendre, vaquant à des occupations diverses sans jamais interrompre sa retraite… Enfin presque !...
Il restait ainsi enfermé, prostré des heures durant, les yeux fixés sur une vieille photo joliment encadrée qui trônait sur son bureau. 
Comme la plupart des photos qui couvraient les murs et les nombreuses étagères jonchées de livres, cette photo représentait un jeune couple – ses parents. Mais cette dernière différait des autres : sa mère y avait le ventre rond annonçant une naissance imminente, la sienne. Il le savait et regrettait de n'avoir pas vu le jour à une autre date, voire jamais… Jamais, car ainsi ses parents ne seraient pas morts. Ils n'auraient pas pris leur petit avion privé pour arriver à l'heure à la fête d'anniversaire de ses sept ans, malgré l'avis de tempête annoncé.
Il se reprochait d'être né à cette date précise, d'être en vie et eux morts. Tragique ironie, lui, l'historien qui se battait envers et contre tous afin que le cours de l'histoire ne soit jamais bouleversé par la faute de ce fléau moderne qu'était devenu le tourisme depuis que les voyages dans le temps furent démocratisés, aurait donné sa vie pour justement changer sa date de naissance, changer le cours des choses, afin que ceux qu'il a perdus soient encore de ce monde. Il les aimait. Ils lui manquaient. Il s'en voulait. Il aurait tellement voulu les connaître… 
Il connaissait toute leur histoire.
 
John O'hara Brinkstone, son père, journaliste et philosophe, né à Melbourne en Irlande le 5 février 1969. Fils unique de Patrick O'hara Brinkstone, géographe et naturaliste, lui-même fils d'un John, commerçant de son état… Et, d'un John à un Patrick, l'orphelin avait pu remonter plusieurs générations d'O'hara Brinkstone, avant de tomber sur les deux branches mères qui la composèrent jadis, démarrant avec un Winston O'hara et une Stéphanie Brinkstone. 
Patrick avait ainsi progressé à rebours dans la généalogie jusqu'à un certain Lord Patrick O'hara ayant vécu aux alentours de l'an 931, l'ennemi juré d'un certain Lord John Brinkstone, qu'il tua d'ailleurs dans un duel… Ce meurtre renforça Patrick dans son idée saugrenue qu'une malédiction frappait sa famille et qu'il l'avait lui-même perpétuée, malédiction qu'il tenta de confirmer en cherchant des faits similaires dans la partie maternelle de sa famille. 
Sans succès.
Patrick avait creusé ses recherches sur plus de trois siècles sans trouver de drame particulier qu'il aurait pu attribuer à cette fatalité familiale qu'il voulait porter en héritage.
Il dut se contenter du drame irlandais de sa famille en guise d'héritage paternel, et du château et une petite fortune du côté maternel.
 
Mais c'était grâce à cette remontée dans le temps, pendant cette recherche généalogique, que Patrick avait acquis sa passion pour l'histoire et qu'il avait décidé d'en faire son cursus universitaire. 
Une manière pour lui de rester proche des siens.
Et un grand tournant dans sa vie.
 
En ce temps-là, lorsqu'il passait ses examens, les premières machines à remonter le temps firent leur apparition. L'homme pouvait enfin remonter le cours de cet insaisissable sablier. L'affaire fit grand bruit, le monde scientifique s'enthousiasma. 
Les usages d'une telle invention s'avéraient évidemment infinis. 
Certains proposèrent d'organiser des safaris dans toutes les époques obscures de l'histoire afin d'en éclaircir les coins les plus sombres et d'en rapporter la vérité. Partir à la recherche du Saint Graal, rencontrer les Pharaons et leurs architectes et connaître le secret des pyramides, trouver le Temple de Salomon, rencontrer le Christ, Moïse, Mahomet, Bouddha et les unir dans ce qu'ils appelaient déjà La Chronoconférence… 
D'autres proposèrent de partir en guerre sainte contre les maux qui rongèrent l'humanité, en apportant des vaccins contre les grandes épidémies qui la décimèrent, la peste, le choléra… Effacer l'horreur et la terreur à sa naissance, Ceaucescu , Staline, Hitler, Néron, Caligula… 
Tous s'émerveillèrent, se proposant comme émissaires du futur pour apprendre à leurs aïeux à bien se comporter face à leur histoire.
Et redonner à l'humanité ses lettres de noblesse.
 
Un hurlement de terreur retentit alors entre les murs de la Sorbonne, poussé par D. D. Barmington, un éminent historien qui, dans une interview télévisée qui fit date, annonça aux hommes ce qui les attendait s'ils persistaient à vouloir jouer aux apprentis sorciers avec l'histoire, et les paradoxes temporels qui en résulteraient. 
L'historien fut d'abord pris pour un rabat-joie doublé d'un fou. 
Ses contradicteurs commentèrent son hurlement, des psychiatres l'analysèrent et furent unanimes quant au diagnostic : l'individu était gravement dérangé. 
D. D. Barmington n'eut cure de ce qu'on racontait sur sa santé mentale, et, à la tête d'une poignée de collègues et d'élèves qui ne tardèrent pas à rejoindre sa cause, il organisa des manifestations pour stopper cette folie qu'on appelait déjà la chronopathie. Il convainquit rapidement une foule assez nombreuse pour que ses cris ne soient plus interprétés comme ceux d'un fou. Son mouvement prit progressivement de l'ampleur et la quasi-totalité des historiens dans le monde le rejoignirent. 
Aussitôt, il devint la personnalité la plus courtisée des médias et des hommes de pouvoir qui voulaient se faire une place en politique. Mais, son pouvoir médiatique devenu prépondérant ne pouvait rivaliser avec les intérêts économiques en jeu, il ne réussit pas à éradiquer l'usage de ces diaboliques machines. Les grandes compagnies multinationales comptaient en effet les utiliser à des fins commerciales et elles réussirent à imposer leur usage au nom du modernisme et de la liberté industrielle. D. D. Barmington parvint néanmoins à imposer une réglementation stricte quant à leur usage, et à délimiter les périodes-temps autorisées pour ce genre de voyage, avant de placer celles-ci sous le contrôle de son jeune mouvement – qui devint du jour au lendemain l'agence fédérale mondiale la plus importante de tous les temps. 
Le T.H.I.B (Time Hacking International Bureau) était né et aucun voyage dans le temps ne pouvait désormais avoir lieu sans son aval. Les périodes dites sensibles furent prohibées et une législation draconienne fut appliquée après un vote à l'unanimité au parlement des Nations Unies.
L'agence fédérale prit d'autant plus d'ampleur que les multinationales qui avaient affronté le terrible D. D. Barmington réussirent à faire voter une nouvelle loi fondée sur la liberté des transports. Le voyage dans le temps, jusque-là réservé à une élite de gens de science se démocratisa, et le premier tourisme-temps vit le jour. La réglementation évolua au fur et à mesure que l'industrie du tourisme développait ses destinations. Cette industrie représentant désormais à elle seule plus de neuf pour cent de l'économie mondiale, tout s'enchaîna. Tous les six mois, deux nouveaux Timeports (chronogares) Internationaux se créaient. L'agence dut se développer rapidement. Son rôle de policier des temps modernes évolua et D. D. Barmington dut embaucher des historiens en herbe ayant à peine terminé leurs études et prépara ces hommes aux tâches nouvelles qui se présenteraient désormais à eux. 
 
Pendant cette période trouble, Patrick et Jessy qui ne se connaissaient pas encore, firent leur apprentissage dans ce nouveau monde qui allait bientôt être le leur. Ils avaient des points de vue diamétralement opposés sur le sujet épineux du voyage dans le temps, et rien ne pouvait présager leur union future. 
A vingt ans, Patrick avait dû abandonner ses études pour une période de deux ans, et suivit le premier D. D. Barmington, son professeur d'alors, dans son bras de fer contre les multinationales. Une fois les choses réglées, il fut poussé par celui-ci à reprendre son cursus universitaire là où il l'avait laissé.
De trois ans sa cadette, Jessy n'avait que dix-sept ans à cette époque et rien ne la prédisposait à des études universitaires. Vivant de surcroît aux Etats-Unis, elle n'avait jamais entendu parler de la Sorbonne, là où deux ans plus tard elle devait rencontrer l'amour de sa vie, et pourtant…
Née à Salt Lake City, d'un père mécanicien automobile et d'une mère, elle-même fille d'un pionnier de courses de dragster, Jessy vint au monde avec un volant, baignant dans les vrombissements des moteurs. Impressionnée par les exploits de son grand-père maternel, contés par sa mère, elle s'intéressa très rapidement au monde des courses automobile.  
A l'inverse de ses deux sœurs aînées, elle arpentait l'atelier paternel plutôt que la penderie de sa mère, et son père vit en elle le fils qu'il n'avait pas et l'encouragea à prendre le volant. 
Des courses de karting à huit ans, elle passa rapidement au rallye automobile à quatorze ans et continua sur sa lancée en battant à dix-sept ans tous les records de vitesse à bord d'un bolide fabrication-maison.  
Les projecteurs des médias se braquèrent sur elle et des professionnels du tourisme -en plein bras-de-fer avec les historiens de l'époque– la repérèrent et lui offrirent une bourse d'études à la Sorbonne, afin de devenir Timecommander (L'ironie voulait que La  Sorbonne à cette époque était à la fois le foyer de la révolte des historiens ainsi que la seule école de Timecommanding au monde – les  Français, par chauvinisme disaient :  Pilote-temps).
 
Le Timecommanding était devenu désormais le métier le plus en vogue, et les candidats se présentaient nombreux à la célèbre université parisienne qui avait placé la barre très haut pour les futurs candidats – ou plutôt les candidates, car pour une raison que l'on ne réussit pas à expliquer à cette époque, les réussites aux examens d'aptitudes physiques des Timecommanders étaient presque exclusivement l'apanage de la gent féminine. 
La réalité de cette extraordinaire coïncidence – comme disaient certains, souleva une forte protestation des hommes de l'époque qui se sentirent humiliés dans leur fierté de mâles. 
Le syndicat des pilotes de la NASA – en majorité masculin, fut le premier à protester, accusant les multinationales du tourisme de sexisme, et fut rapidement suivi par divers syndicats et autres associations : l'Automobile Club du Nevada, Le Moto Club de Corrège,  Les Sous-Mariniers Suisses Associés, Le Club de la Police Montée du Québec, etc. L'affaire faisait scandale et les multinationales du tourisme tentèrent de soutenir certaines candidatures masculines aux examens du Timecommanding. 
La Sorbonne refusa catégoriquement cette ingérence et les multinationales durent se résoudre à ouvrir leur propre centre de formation de Timecommander, le I.T.C.I (International Time Commanding Institute), qui comme par miracle, avait un taux de réussite masculine de 99%. 
La fierté masculine des divers syndicats et associations fut confortée et l'affaire s'étouffa. Pourtant, il fut de notoriété publique que les titres de Timecommander issus du centre de formation n'étaient que des morceaux de papier. Personne ne voulant voyager avec des candidats capables de se perdre éternellement dans les couloirs infinis du temps, ces derniers furent employés à des tâches subalternes sans jamais se mettre aux commandes d'une quelconque capsule de voyage.
 
Jessy pour sa part n'eut aucune peine à passer les examens. Son incroyable capacité à faire plusieurs choses à la fois tout en restant parfaitement concentrée – une capacité nécessaire pour le pilotage des capsules à travers les couloirs du temps -, fit qu'elle sortit première de sa promotion, ce qui la propulsa rapidement au rang de star mondiale.  
 
De retour à la Sorbonne après son combat auprès de D.D. Barmington, Patrick, à vingt-deux ans, rencontra une Jessy de dix-neuf, dans la cour d'honneur de l'université, devant la chapelle.
Tout les séparait déjà. 
Lui historien militant, elle étudiante en Timecommanding. Lui, plongé dans ses livres poussiéreux, elle, occupée à une série de pompes tout en étudiant le schéma complexe de la première capsule du voyage-intra-temps. 
Tout les séparait donc. Pourtant… 
La capacité de Jessy à étudier tout en se musclant, sans oublier de draguer le bel et ténébreux étudiant qui la regardait avec étonnement et maladresse, s'avéra le point de départ d'une relation amoureuse secrète et hors normes.  
Secrète car aucun ne pouvait évidemment présenter l'autre à son cercle d'amis ; et hors normes car c'est elle qui lui demanda sa main et l'épousa le lendemain, entre deux cours – les voyages en fusée supra-soniques et les mariages tout aussi rapides de Las Vegas aidant, ils passèrent leur lune de miel d'un week-end dans le château et y conçurent leur premier enfant, Mary.
La naissance eut lieu neuf mois après très précisément. Un heureux événement qui fut suivi par la naissance de leurs deux autres enfants, John et Inka, dans un intervalle régulier d'un tous les trois ans.
 
(Il est important de signaler qu'une note interne du Syndicat des Timecomanders fut à l'origine de cet intervalle si régulier : ...rappel aux pilotes que le repos tri– annuel "deux ans de travail, une année sabbatique" est obligatoire, afin de préserver...)
 


Les Temps modernes 
Ce samedi-là, pendant que Patrick ruminait le passé enfermé dans son bureau, le château semblait étrangement calme. 
Jessy, comme à son habitude, était dans un de ses voyages lointains, quelque part dans le passé. 
Après le déjeuner pris tous ensemble, comme le petit-déjeuner d'ailleurs, les trois enfants, ayant pris leur repas silencieusement en présence de leur père, avaient rejoint leurs chambres respectives sans un mot. D'un commun accord, et afin de ne pas le déranger dans sa retraite annuelle, chacun s'enferma dans son propre univers vaquant à ses occupations habituelles. 
 
Remplaçant toujours sa mère pendant ses longues absences, Mary, du haut de ses seize ans, était un peu une seconde maman pour son frère et sa sœur. Après avoir préparé les repas pour tout ce petit monde, elle était retournée à sa préoccupation matinale : une surprise-partie qu'elle organisait pour le lendemain et qui lui causait beaucoup de soucis. Elle avait passé son temps à explorer son dressing à la recherche de quelque chose de décent à se mettre sur le dos. 
L'entreprise fut ardue, car son dressing représentait à lui seul la surface d'une boutique de prêt-à-porter d'une taille honorable, et l'inventaire devait être fait. Plus de quarante-sept mètres carrés où s'entassait l'acquis d'interminables séances de shopping et d'âpres négociations avec la partie irlandaise de la famille – partie qui remontait à la surface dès qu'il était question de finances. 
L'inventaire fut fait en un temps record et le résultat des comptes annonçait un manque important qui nécessitait un renouvellement des stocks – une confrontation irlandaise était à l'ordre du jour.
 
John pour sa part n'avait pas les soucis ménagers à prendre en considération et sa journée fut entièrement consacrée à la tâche qu'il s'était fixée. Comme tous les jours de congés scolaires, depuis qu'il avait réussi son permis de mobylette, il y a trois mois – le lendemain même de ses treize ans, l'âge minimum requis pour obtenir le précieux document, il passait son temps à bricoler l'engin. 
Un cadeau de sa mère pour ses treize ans. Une mobylette dernier modèle de la firme Peugeot, une merveille bourrée de technologie moderne. Mue par deux turbines de stabilisation au lieu de trois, les écuries de la marque avaient réussi une prouesse technologique digne d'engins de course.  Non seulement celui-ci gagnait en poids, mais aussi en vitesse d'accélération, passant de zéro à cent en moins de 5,3 secondes. Le tout à plus de cent douze mètres du sol, hauteur largement suffisante pour emprunter les Ultracouloirs. Malheureusement la loi interdisant aux mineurs du deuxième échelon d'accéder à ces routes à très grande vitesse, John devait patienter jusqu'à ses seize ans pour que le concessionnaire lui débride la puissance des turbines afin que son engin puisse atteindre la vitesse de 500 kilomètres heure, le minimum requis pour les emprunter. En attendant, il devait se contenter d'utiliser les voies intra-urbaines, du moins en théorie.
La mob étant d'une technologie très avancée et donc bourrée d'informatique, tout débridage manuel était quasiment impossible. Malgré ses connaissances au-dessus de la moyenne en mécanique, John ne pouvait y venir à bout. Une seule personne pouvait l'aider : Inka, sa petite sœur. 
Cette dernière était un génie et comme tous les génies, tout contact avec elle s'avérait difficile. Et peut-être davantage avec elle. Elle avait dans son regard quelque chose qui faisait peur, une petite lueur presque invisible qui brillait de temps en temps au fond de ses yeux vert émeraude, un petit sourire en coin faisant apparaître une fossette isolée sur sa joue gauche. Rien de bien étrange en soi, pour un novice en génie. Toute erreur pouvait coûter cher et ces signes avant-coureurs annonçaient une catastrophe imminente.
Les catastrophes, John essayait de les éviter. Le débridage des turbines était sévèrement réprimé par la loi, et encore plus par son père. Ce dernier n'était déjà pas très chaud de le voir piloter ce qu'il appelait des engins de mort, de sorte que le moindre faux-pas priverait définitivement John de tout engin à turbine, et même une antiquité à moteur à explosion. Il se devait de garder profil bas, et s'adresser à Inka s'avérait une entreprise risquée. 
Mais l'envie de piloter sa mob dans les ultracouloirs était la plus forte et il s'était adressé à sa sœur. Ce qu'il avait tant craint faillit se produire. En soumettant sa requête au jeune génie, il avait vu immédiatement la lueur dans ses yeux et le cratère se dessiner sur sa joue gauche. 
Pourtant rien ne se produisit. 
En contrepartie de ses services, elle lui avait juste demandé un petit programme informatique vieux de plus de trois ans et qu'elle n'arrivait pas à trouver sur le net. Il s'était acquitté de sa dette en lui procurant le dit programme qu'il trouva dans un magasin d'informatique d'occasion pour presque rien. 
Inka avait tenu parole, lui fournissant les codes de débridage ainsi que le schéma mécanique nécessaire pour son petit bricolage-maison, ajoutant à cela un petit plus qui ne figurait pas dans leurs accords : le schéma d'une carte à puce qui devait augmenter la puissance de ses turbines de plus de quinze pour cent au-delà de la puissance maximale annoncée par le fabricant. 
Comme tout allait bien, il avait cru que la malédiction de la lueur n'était qu'un mythe. Erreur.
Il venait d'apporter la touche finale à son bricolage, en incluant la puce. La mob était prête pour son tour d'essai quand, soudain, les hurlements de plusieurs sirènes de police parvinrent à ses oreilles. Il jeta un coup d'œil dans le parc du château et vit une armada de véhicules de la brigade de répression des fraudes fonçant droit sur la demeure familiale avant d'atterrir tout autour. 
Il planqua immédiatement tout son attirail de bricolage  et enferma sa mob dans l'armoire de sa chambre – là où il la cachait depuis le début de son opération de débridage, et il se rua hors de la pièce, prêt à jurer ses grands dieux que la mob avait miraculeusement disparu.  
En courant se mettre à l'abri quelque part dans les caves du château, ou dans les oubliettes, s'il réussissait à les trouver avant son arrestation, il croisa Inka sortant tranquillement de sa chambre.
– Il y a la po… commença-t-il avant de soudain s'interrompre en observant attentivement le visage du génie, sur lequel il crut apercevoir ce petit quelque chose d'étrange… Son sang se glaça aussitôt. Ses doutes se confirmèrent… lueur et cratère  avaient fait une brève apparition. 
La catastrophe annoncée avait bien lieu.
 
Quelques minutes plus tard, toute la famille était réunie dans le vaste séjour du château. John observait son père entouré par une horde de policiers qui l'interrogeaient. Il n'avait pas assisté au début de l'interrogatoire, mais en voyant les agents qui fouillaient tous les recoins de la demeure, il comprit qu'ils étaient à la recherche de sa mob. La lueur et le cratère l'avaient trompé, sa sœur n'y était pour rien cette fois-ci.
– Mais puisque je vous dis que ce n'est qu'un enfant !... répéta Patrick une énième fois. Ce n'est qu'un jeu, rien de plus…
– Ne vous fichez pas de moi, Monsieur ! lui rétorqua le plus haut gradé des policiers présents. Tenter de mettre ça sur le dos d'un enfant, le vôtre qui, plus est, me semble déjà une aberration. Vous pouvez utiliser ça comme moyen de défense, c'est discutable, mais ça ne regarde que vous. Me dire en revanche, qu'un acte de piratage n'est qu'un jeu, c'est une insulte au bon sens. Je vous rappelle que ceci est un crime fédéral, Monsieur… Alors réfléchissez bien à ce que vous dites. Et rappelez-vous que ce sera utilisé contre vous devant la Cour Suprême des Nations…
John écoutait. Il savait que le débridage des turbines était sévèrement puni par la loi, mais il n'aurait jamais cru que cela était considéré comme du piratage, et relevait par là-même de la Cour Suprême des Nations. Il regrettait déjà son bricolage et voulait se dénoncer pour sortir son père de cette fort mauvaise posture. Il pensa soudain qu'il avait également entraîné sa petite sœur dans sa folie et eut peur de ce qu'il pouvait lui arriver si sa complicité était établie. Il jeta un coup d'œil dans sa direction et la vit installée dans un fauteuil anti-gravitationnel, se balançant tranquillement de droite à gauche, sans accorder la moindre attention au drame qui avait lieu. John ne fut qu'à moitié étonné, sa sœur n'ayant jamais vraiment fait partie de ce monde. Si les extra-terrestres existaient, il était certain qu'ils lui ressembleraient. Et puis zut, pensa-t-il, prêt à se dénoncer et à prendre tout sur lui. Après tout, il n'était qu'un mineur du deuxième échelon et ne risquait pas…
– Savez-vous ce que risque votre enfant devant une telle Cour ? demanda le haut gradé, comme s'il répondait aux pensées mêmes de John. En supposant qu'il s'agisse d'un enfant. Dix ans à Alcatraz, au bas mot ! Alors, voulez-vous toujours continuer sur la même voie, Monsieur ?
John fut sidéré d'apprendre ce que pourraient être les conséquences de son acte.  Il ne pouvait imaginer que la loi fédérale fût si sévère, ni même que ce qu'il fit en dépendait. A sa connaissance, seuls les délits et les crimes très graves étaient punis de réclusion sur Alcatraz, le satellite prison lunaire. Il avait juste débridé une turbine, enfin deux, pour être exact, mais ce n'était pas comme s'il avait détourné le temps ou tué quelqu'un. On ne pouvait pas l'envoyer sur Alcatraz pour ça. Le gradé exagérait sûrement pour faire peur à son père. Il n'allait pas le laisser faire.
– C'est moi ! cria-t-il.
–  Quoi vous ? s'étonna le haut gradé, en se tournant vers John.
– Je suis seul responsable. J'ai agi seul, sans aucune complicité. 
–  Il n'a rien à voir avec ça ! le défendit son père.
– Oh, que si ! répliqua John. Ça ne sert à rien de nier papa. Je sais prendre mes responsabilités.
– C'est lui ? demanda le gradé.
– Mais non ! démentit Patrick.
– Mais si, mais si… confirma John.
– John ! lança Patrick à son fils. Ça ne sert à rien que tu t'accuses. Je…
– Je suis le seul responsable, coupa John. 
– Mettez-vous d'accord à la fin ! lança le gradé.
– Laissez les s'exprimer, intervint Mary.
– Puisque je vous dis que c'est moi ! reprit John.
– C'est vous, ou votre sœur ? demanda le gradé.
– Elle n'a rien à voir avec ça ma sœur, se fâcha John. J'agis toujours seul !
– Je n'ai rien fait moi ! hurla Mary, pensant que l'on parlait d'elle.
– Ils n'ont rien à voir avec ça, ni l'un ni l'autre ! s'énerva Patrick.
– Mettez-vous d'accord ! hurla de nouveau le haut gradé, qui commençait à ne plus rien comprendre.
– Mais puisqu'on vous le dit, lui hurla Mary.
– Lieutenant ! lança Patrick.
– Capitaine, corrigea le haut gradé.
– On s'en fiche de votre grade, lui rétorqua Mary. 
– Capitaine ! reprit Patrick. Mon fils n'a rien à voir avec toute cette histoire. Je…
– Ne l'écoutez pas, le coupa John. C'est moi…
– Il n'a rien à voir avec toute cette histoire, corrigea Patrick.
– Stop ! hurla le capitaine, excédé. Mettez-vous d'accord, une fois pour toutes. Qui de votre fils ou de votre fille a…
– Ne mêlez pas ma sœur à ça, hurla John, défendant toujours sa petite sœur.
– Puisqu'on vous dit que j'ai rien fait, hurla Mary.
– Ils n'ont rien à voir avec tout ça, confirma Patrick. John, dis-leur la vérité…
– Oui, pria le capitaine. La vérité, s'il vous plait. Pour une fois dans cette maison de fous, j'aimerais…
– Château de fous ! corrigea Mary. Ce n'est pas une maison… Ça se voit non !
– Vous trouverez tout dans l'armoire de ma chambre, dit John. J'ai agi seul et sans aucune complicité.
– On va vérifier ça ! fit le capitaine, soulagé de pouvoir tirer cette affaire au clair.
– Capitaine, on a trouvé le matériel, lança un policier du haut de l'escalier menant à l'étage. C'était planqué dans la chambre d'un des gosses. 
– Je vous l'avais bien dit ! dit John.
– Mais c'est pas aussi puissant qu'on pensait, reprit le policier. Il y en a peut-être d'autres planqués quelque part. La baraque est énorme.
– Décidément ! fit Mary. Une bicoque, pendant que vous y êtes. Qu'est-ce qu'on vous apprend à l'école de police ? Vous êtes dans un château…
– Il n'y en a pas d'autres, affirma John, évitant au capitaine de répondre à sa grande sœur. Je n'ai qu'une seule mob… Moi !
– Une quoi ? demanda le capitaine.
– Une mobylette… si vous préférez.
– Un… corrigea Mary, qui croyait que le capitaine lui parlait. C'est du masculin ! On dit un château, pas une ! Mais, qu'est-ce qu'on vous apprend ?…
– Qu'est-ce qu'elle a à voir là-dedans ta mobylette, John ? demanda Patrick.
– Qu'est-ce que c'est que cette histoire de mobylette ? demanda le capitaine. C'est comme ça que vous appelez un ordinateur dans cette maison ?
– C'est toujours mieux que dire "baraque" pour un château…
– Quel ordinateur ? demanda John, ayant soudain des doutes sur sa culpabilité.
– Celui qui est dans l'armoire de votre chambre, lui répondit le commissaire.
– Il n'y a pas d'ordinateur dans l'armoire de ma chambre. Il y a ma mob. Point !
– Et vous auriez piraté l'ordinateur du FBI avec une mob ? Vous me prenez pour un abruti dans cette maison.
– Un château !…
– C'est quoi cette histoire de mob ? demanda Patrick. Qu'est-ce que tu as encore fait, John ?
– Rien !... p'pa, mentit John, doutant de plus en plus que l'affaire le concernât, surtout en voyant la lueur dans les yeux de sa sœur briller de plus belle, et sa fossette se creuser plus profondément. 
"Qui est le responsable ici ?" tonna soudain une voix, qui évita à John des explications superflues et compromettantes, et que tous les habitants de la demeure reconnurent. 
– Qu'est-ce que c'est encore que ce ?... demanda le capitaine tout en se retournant vers la source inconnue de la voix, avant de perdre l'usage de la sienne, médusé, incapable d'émettre le moindre son, ou même d'avoir la moindre pensée. D.D. Barmington était là.
– D.D. ! fit Patrick en se dirigeant vers son ancien maître d'histoire. Merci d'être venu aussi vite. C'est un peu plus grave que d'habitude.
– Je t'en prie, fiston ! dit D.D. Barmington. Je m'en occupe. Qui est le responsable ici ? répéta-t-il en regardant les visages interdits de la horde policière.
– Celui-là papy, lui répondit Mary en désignant le capitaine. Celui qui ne connaît pas la différence entre un château et une vieille bicoque. A se demander ce qu'on leur apprend à l'école de police...
– Bon… Bonjour… Monsieur Barmington… bégaya le capitaine.
– On dit bonsoir à cette heure-ci ! lui lança Mary, accentuant sa confusion.
– Pa… Pardon, monsieur Ba… Barmington. Capitaine De… Deprière.. Je..
– Ça porte une particule et ça reconnaît même pas un château…
– En un seul mot… corrigea-t-il.
– Je ne crois pas que nous soyons là pour apprendre l'orthographe de votre nom ! lui dit sèchement D.D. Barmington. Venez avec moi dans le bureau !
Le policier suivit le grand patron du THIB vers le bureau de Patrick sans mot dire. 
– C'était quoi cette histoire de mobylette ? demanda Patrick à son fils.
– Oh, rien p'pa, c'était juste pour brouiller les pistes. 
– C'est l'esprit du pauvre commissaire que tu as brouillé. En tout cas, ce n'était pas la peine. Tu sais bien comment finissent les…les interventions de ta sœur.
– Elle a vraiment eu le FBI ?
Patrick hocha la tête en regardant sa petite fille avec tendresse, mais avec un soupçon de reproche. Il savait que, de toute manière, ça ne servait à rien de la gronder. Et puis, d'une certaine façon, il était fier de son génie – qu'il attribuait à sa participation personnelle dans sa conception. Elle lui sourit aussi.
– Waouh ! lâcha John, tout étonné.
– Ce n'est pas la peine de l'applaudir non plus ! dit Patrick. Ce qu'elle a fait est grave. Très grave. Tu as entendu toi-même où cela peut mener. Je vais voir ce que je peux faire avec D.D. pour la sortir de là. Nous sortir de là ! C'est une catastrophe…
Il partit à son tour vers le bureau.
– T'as vraiment fait ça ? demanda John à sa petite sœur.
La lueur et son inséparable cratère confirmèrent en silence.
 
Une heure plus tard, la police repartit bredouille. D.D. Barmington avait réussi, sans difficulté aucune, à convaincre l'agence gouvernementale américaine de retirer sa plainte à l'encontre de sa petite protégée. Ne voulant pas avouer leur défaite aux yeux du monde, les responsables de l'agence avaient vite compris leur intérêt à étouffer l'affaire quand ils apprirent l'âge du pirate. Ils avaient imposé cependant une condition bien légitime qui consistait à récupérer l'accès à leur base de données qui leur était désormais inaccessible. En effet, la petite pirate ne s'était pas contentée de passer à travers leur système de sécurité informatique réputé inviolable, mais elle avait installé son propre système, leur interdisant l'accès à leurs propres données. 
Les ingénieurs de l'agence avaient tout tenté pour le percer à jour, mais ces derniers avaient vite renoncé. Le système de sécurité de la petite peste était programmé pour évoluer selon les attaques qui lui étaient portées, muant à chaque fois, de sorte que les données devenaient de plus en plus inaccessibles. Ils avaient vite avoué leur incapacité et demandèrent même à leurs supérieurs de négocier l'incorporation du pirate au sein de l'agence. L'âge de ce dernier fut un obstacle à cette incorporation, impossible pour le moment, mais l'agence avait tout de même doté Inka d'une bourse d'études au sein de leur école supérieure d'ingénierie. 
Destinant son enfant à des études d'histoire – ceci contre toute attente, le père du pirate avait refusé l'offre de bourse, ce qui étonna d'abord les négociateurs de l'agence, complètement ahuris face à un autre refus qui leur fit perdre toute notion rationnelle de logique : 
La pirate refusait tout bonnement de leur rendre l'accès à leurs données.  
Les négociations avec les responsables du FBI furent un jeu d'enfant pour le grand D.D. Barmington comparées à celles qu'il eut avec sa jeune protégée, qui refusait de céder l'usage de son programme informatique gratuitement et exigeait une rémunération pour ses droits d'auteur. Il eut beau tenter de la convaincre, mais la lueur et le cratère furent catégoriques : tout travail méritait salaire. Le puissant chef du THIB ainsi que les dirigeants du FBI durent céder et négocièrent le prix. Une forte somme fut d'abord proposée par l'agence, puis augmenta grandement devant le manque d'intérêt et le mutisme d'Inka. Ils finirent par lui demander de fixer son prix. Et ses exigences très précises en abasourdirent plus d'un. 
Elle exigea d'abord le secret absolu concernant les dites exigences et demanda que son père fût exclu des débats. 
Etonné, ce dernier fut mis hors de son bureau – lieu qui servait de vidéo-conférence entre les pontes du FBI, sa fille et son chargé d'affaires. Il ne sut jamais quelles furent les exigences de sa fille, ce soir-là. 
 
D.D. Barmington, lui-même l'un des l'hommes les puissants au monde, ignorait l'existence de ce "Timeprocessor" que l'enfant exigeait en contrepartie de son programme informatique. Les pontes du FBI eux-mêmes, après l'étrange coupure de la vidéo-conférence, lui avaient demandé de répéter cet étrange mot. "Timeprocessor" répéta-t-elle, avant d'éclairer la lanterne de tous quant à l'existence de ce qu'elle décrivit comme le dernier-né d'une nouvelle génération d'ordinateurs miniaturisés, ultrapuissants, indétectables, et qui, surtout, seraient capables de fonctionner à travers le temps. 
Le représentant suprême du THIB, en personne, confirma à l'enfant l'impossibilité d'un tel appareil. Après tout, il serait le premier à être informé. "Ça n'existe pas ma chérie" lui dit-t-il, avant d'entendre les rires moqueurs et suspects des responsables du FBI, qui venaient confirmer ses dires. "Je serais le premier à le savoir, non ? !.." rajouta-t-il en scrutant attentivement les visages sur l'écran du vidéo-phone. Il eut soudain des doutes : les responsables du FBI lui cachaient-ils quelque chose à propos de cet ordinateur qu'il croyait théorique ? La lueur et le cratère vinrent à son secours confirmant ses interrogations. 
Et sa colère fut sans précédent. Les pontes tremblèrent devant la menace d'être conduits devant la Cour Suprême des Nations qui désormais les menaçait, de sorte qu'ils nièrent en bloc. La menace formulée par la pirate, seul détenteur de l'accès aux données secrètes de l'Agence, les ramena à de plus nobles sentiments :
"Seuls quinze "Timeprocessors" existent pour le moment !" finit par avouer le ponte des pontes, avant que la lueur dans les yeux de l'enfant, ainsi qu'une légère accentuation de la crevasse sur sa joue gauche – des signes dont il connaissait le sens désormais, ne le forcent à se corriger. Il se reprit de lui-même et inclut le prototype dans sa comptabilité.
Ainsi, D.D. Barmington apprit l'existence des seize ordinateurs capables de fonctionner à travers les temps. Il menaça les responsables de l'Agence de représailles juridiques, d'un aller simple pour le satellite lunaire et exigea la restitution immédiate du matériel. Il leur interdit même d'en garder un seul et chargea Inka d'effacer leur existence dans la mémoire des ordinateurs de l'agence. 
L'existence des "Timeprocessors" fut effacée, et le reste des données fut rendu à l'agence, avec la jouissance des droits d'auteur du pirate. Des agents du THIB récupérèrent les seize appareils, pendant que leur chef coupa court à la vidéo-conférence, raccrochant au nez de ses interlocuteurs qui tentaient de se justifier.
Restée seule avec son grand-père, la pirate réclama son dû : Un timeprocessor. D.D. Barmington promit de lui en livrer un le lendemain à deux conditions. 
La première était qu'elle en fasse bon usage – ce qui ne sous-entendait pas qu'elle eût à renoncer à pirater le FBI ou toute autre agence gouvernementale, car c'était impossible. D.D. le savait et l'encouragea même à sévir dans ses attaques contre toutes les agences mondiales et à le tenir informé si l'une d'elles devait enfreindre la loi sur la sécurité temporelle. Il la mit juste en garde précisément contre tout mauvais usage mettant en péril la sécurité temporelle et historique du monde. Elle approuva d'une brève lueur. 
La seconde condition eut l'approbation spontanée de la fossette, qui se creusa plus profondément qu'à l'accoutumée. D.D. avait sollicité le secret absolu concernant l'existence des timeprocessors. La réputation du THIB quant au respect des lois par les agences gouvernementales subalternes pouvait être ébranlée si la chose venait à s'ébruiter ; une conséquence grave qui mènerait le Bureau vers son déclin, suscitant l'inquiétude de tous ceux qui se battaient à leurs côtés. 
En particulier Patrick, la personne la plus pessimiste quant à l'existence des voyages dans le temps. 
Elle avait promis et était repartie dans sa chambre préparer ses futures attaques contre les agences qui ne respectaient pas la loi, laissant à son grand-père le soin de fournir des explications à son fils adoptif. Ce dernier ne manqua pas de débouler dans son bureau et demanda des comptes sur son bannissement des lieux. En guise de réponse, il se vit confier par D.D. Barmington une mission étonnante, qui devait changer sa vie et celle de sa famille. Une mission secrète pour le compte du THIB, que Patrick contre toute attente accepta, et avec un enthousiasme tel,  que le directeur du Bureau en fut le premier étonné. "Tu acceptes ?" demanda-t-il. "Oh, que oui !" répondit spontanément Patrick, avant de rajouter, stupéfiant encore plus son interlocuteur : "Le plus dur sera de convaincre Jessy. Et là, ce n'est pas gagné !"
D.D. Barmington allait de surprise en surprise. Il venait d'accomplir ce qu'il pensait être impossible : convaincre un des hommes les plus engagés contre le tourisme temporel à entreprendre l'un de ces voyages qu'il méprisait tant ; et voilà que ce dernier lui apprenait qu'il serait plus difficile de convaincre sa timecommander de femme de l'entreprendre. Décidément, il y avait quelque chose d'étrange chez les O'hara Brinkstone, comme une lueur de folie qu'il ne comprendrait jamais.
 
Au loin, Jessy rentrait aux commandes d'un nouveau bolide qu'elle venait juste d'acquérir, une Honda-Davidson qui, depuis la fusion de la firme japonaise avec sa consœur américaine, vingt-cinq ans auparavant, était devenue la moto la plus rapide du marché. Sept cent vingt-et-un kilomètres-heure chrono selon le catalogue du constructeur, pour ce dernier modèle. Une vitesse hallucinante même sur les ultracouloirs où les machines les plus puissantes se traînaient à six cent quatre-vingt kilomètres à l'heure.  
Les promesses du constructeur furent largement dépassées et Jessy réussit l'exploit de rallier les quelque deux cent trente et un kilomètres qui séparaient le timeport international de Paris et sa demeure, en dix-neuf minutes, quarante-neuf secondes et soixante-quatre centièmes. Ce qu'elle estima par un rapide calcul mental à un bon sept cent vingt-sept chrono – en incluant le petit ralentissement qu'elle dut effectuer sur l'ultraboulevard circulaire pour sortir de Paris. Elle avait ainsi battu son précédent record.
Plongée dans ses calculs de vitesse tout en atterrissant près des anciennes écuries du château transformées en garage, moins de deux siècles auparavant, elle ne vit pas son fils John qui lui faisait de grands signes. 
"Maman !" cria-t-il pour attirer son attention. En entendant ces deux syllabes qu'elle affectionnait tant, elle arrêta son calcul mental aussitôt, se dirigea droit vers son fils, et atterrit près de lui. 
– Elle l'a encore fait maman ! commença John, avant de préciser. Inka.
– Aïe ! fit sa mère. C'était qui cette fois ?
– Le FBI !
– Ouïe !...
– La police est venue. J'ai cru qu'ils allaient m'embarquer. Je te dis pas la trouille que ça m'a fichue. Ils ont parlé d'Alcatraz, alors j'te dis pas le…
– Pourquoi t'auraient-ils embarqué, toi ?
– …
– John ! ?...
– … Euh… C'est que je l'ai aidée. Sans le savoir, j'te jure maman ! Elle m'a demandé de lui…
– … Elle a parlé ?
– Oh, quelques mots. Elle m'a juste donné le nom du programme qu'elle voulait. Je lui ai trouvé pour presque rien. Une antiquité de quarante et un. Presque trois ans le truc. J'aurais jamais cru qu'un vieux truc pareil pouvait servir à pénétrer le cerveau du FBI, tu vois. Trois euro-dollars le machin, alors tu comprends…
– Ce que je ne comprends pas c'est pourquoi tu le lui as acheté… ce n'est pas par générosité que tu as utilisé tous tes sous… c'est pour bricoler ta mobylette ?...
– Qu'est-ce que tu vas chercher, maman ? Je…
– Je n'aurais pas fait autrement à ton âge ! Allez, dis-moi tout !
– Tu l'diras pas à p'pa.
– Tu es fou ! Il va me crucifier. Tu oublies que c'est moi qui te l'ai offerte ? Allez, dis moi tout ! Combien ?
– Cinq cent vingt kilomètres-heure, au bas mot.
– Waouh !... Il faudra que je lui donne ma moto à transformer !
– Au fait ! Elle est top ta bécane, m'man ! T'as dû la payer une fortune.
Elle se rendit soudain compte qu'elle avait omis de demander le prix de la moto à son concessionnaire. Elle s'était contentée de la commander par téléphone, le matin même, avant son départ pour 1957, quand les véhicules dépassaient à peine les cent quatre-vingt à l'heure, et elle n'eut qu'une seule hâte à son retour : piloter l'engin au plus vite, oubliant le détail du prix. 
N'ayant aucune notion de l'argent, et gagnant plus que ce qu'elle pouvait dépenser, Jessy n'avait jamais aucune idée de ce qu'elle avait en banque, laissant à son mari le soin de gérer leur patrimoine. Il était très économe et allait sûrement hurler. La dépense n'allait pas lui échapper sur le relevé de compte.
– Au fait, maman… T'aurais pas quelques euro-dollars à me mettre sur mon compte ? Ma carte ne passe plus. J'arrive même pas à faire le plein de ma mob.
– Tu ne diras rien à ton père ?
– Tu veux ma mort ?
– Cinq euro-dollars, ça suffit ?
– Dix, ce serait top. Ça consomme deux turbines, tu sais ! ?...
– N'abuse pas trop ! fit-elle, tout en créditant sa carte via son téléphone portable. Où est-il ?
– Dans son bureau avec D.D.
– Il est là ?
– Ben oui ! D'après toi, qui a tout arrangé ?
– C'est bien, il va m'aider à lui annoncer la nouvelle.
– Quelle nouvelle ?
– Je passe au poste de timecommander d'essais.
– Wow !... hurla John, en apprenant que sa mère avait atteint le summum de sa carrière. Elle allait être la première à tracer les routes à travers les labyrinthes du temps. Le travail le plus glorieux qui existait à cette époque. Le plus dangereux aussi. Oups ! fit John, en pensant à la réaction de son père face à la nouvelle. Bon, je m'éclipse ! Félicitations pour la promo, et bonne chance avec p'pa ! dit-il en récupérant sa carte fraîchement créditée avant de se diriger vers sa chambre. Hep M'man, tu me laisseras faire un tour avec ta bécane, dis ?
– Tu es fou mon petit ! Avec ce que j'ai à lui annoncer ?... Dans un ou deux jours si tu veux ! ajouta-t-elle avec un clin d'œil. 
 
Patrick et D.D. Barmington attendaient le retour de Jessy avec impatience. Le premier voulait voir la tête qu'elle ferait en apprenant qu'il était prêt à voyager dans le temps, tandis que le second commençait à redouter la réaction de cette dernière face au but caché de ces vacances.
Ils entendirent un moment le bruit caractéristique des grosses turbines qui équipaient les engins qu'elle chevauchait. Mais tardant à la voir entrer avec sa bonne humeur habituelle qui se faisait entendre de loin, ils crurent s'être trompés. Ils reprirent leur conversation là où ils l'avaient laissée et se firent surprendre au moment où ils l'attendaient le moins. 
– Hello everybody, dit-elle faisant irruption dans le bureau de son mari. Ce dernier avala de travers la gorgée de vin qu'il dégustait, tandis que son père adoptif essayait de reprendre son air revêche naturel que la surprise lui avait fait perdre. Qu'est-ce qui vous prend ? Pourquoi faites-vous ces têtes-là ? Pas à cause de la petite tout de même ? C'est pas sérieux ! You ouh, je vous parle ! I'm talking to you ! y a quelqu'un ici ? Toc, toc !... Vous n'avez rien à me dire ?... 
– On part avec toi demain ! lança Patrick.
– Mais je ne peux aller nulle part mon chéri ! Je travaille demain, honey. Tu es mignon, tu as oublié ? 
– En 2005, persista Patrick.
– Exact, je pars en 2005 ! Tiens, tu t'intéresses à mon travail, toi ? C'est nouveau ça ! Qu'est-ce que tu as derrière la tête ? Tu ne comptes pas organiser une manifestation au Timeport au moins ? Pas de bêtises Pat', je commence une nouvelle carrière et…
– On vient avec toi ! la coupa Patrick, se privant d'apprendre la promotion de sa femme au rang suprême le plus dangereux de sa carrière.
– Qui, on ? Où ça ?...
– Les enfants et moi !... En 2005 !...
Malgré sa capacité à comprendre vite, Jessy mit un moment à digérer l'information. Mais en voyant la tête des deux hommes qui l'observaient avec une curiosité presque malsaine, elle finit par comprendre. Elle arracha le verre de vin des mains de son mari et le but à l'américaine, cul sec, comme un cow-boy dans un vieux western. 
– Si c'est une blague, commença-t-elle en essuyant l'excédent de vin qui coulait sur ses lèvres avec sa manche, vous m'avez bien eue là !
– C'est sérieux, Jessy ! lui annonça D.D., qui avait réussi à reprendre son air revêche. Patrick et les enfants partent avec toi en 2005, demain matin à neuf heures trente-trois. Vous passerez une semaine de vacances et…
– Qu'est-ce que ça cache ? demanda-t-elle, reprenant parfaitement ses esprits. Qu'est-ce que vous manigancez tous les deux ? Ne comptez pas sur moi pour faire un coup foireux contre le timeport de Paris, ni aucun autre d'ailleurs. Ne comptez pas sur moi pour quoi que ce soit concernant vos activités d'historistes. 
– Jessy, voyons ! la gronda Patrick en l'entendant les traiter de terroristes, d'extrémistes de l'histoire. Tu as oublié à qui tu parles ?
– Pardon D.D., je n'ai pas voulu ! Excuse-moi you too mon chou. Mais mettez-vous à ma place, enfin ! M'annoncer du jour au lendemain que tu veux partir dans le passé… Toi ! ?... avec les enfants en plus !… Accorde-moi que c'est étrange tout de même… J'ai cru qu'il y avait un truc d'historiens là-dessous… ce n'est pas très catholique… elle ne termina pas sa phrase, sa capacité à faire plusieurs choses à la fois s'était à nouveau enclenchée. Tout en s'excusant, ses radars détectèrent un nouveau tic sur le front de D.D., un geste maladroit de Patrick faisant un signe discret à son mentor, et ce dernier qui ouvrait la bouche, prêt à dire la vérité. Elle se tut et écouta attentivement.
– Hum ! fit D.D., en faisant mine de s'éclaircir la voix, cherchant par où commencer.
– Par le début D.D. ! lui jeta Jessy, comme si elle avait lu dans ses pensées. 
– Hum ! reprit D.D., pour imposer son style, sa volonté. Vous n'êtes pas sans savoir que le THIB a des agents éparpillés à travers le temps. Ce sont tous des historiens confirmés qui connaissent parfaitement l'époque dans laquelle nous les avons placés. L'un d'eux, situé en 2017 a pris contact avec nous hier, pour nous apprendre qu'il avait constaté de graves lacunes en ce qui concerne les avancées du milieu de la recherche médicale. L'un des vaccins antigrippaux qui devait être mis sur le marché à cette époque n'a pas reçu l'aval des autorités pour sa commercialisation. Ce vaccin, parmi beaucoup d'autres, est essentiel dans le processus des recherches médicales qui ont fait que de nos jours les maladies virales n'ont plus d'existence active. Il suffit donc qu'un seul médicament, un seul vaccin, même défectueux soit enlevé, pour X raison, pour que les chercheurs qui viendront plus tard soient perturbés dans leurs recherches, et aboutir à des résultats autres que ceux que nous connaissons aujourd'hui. Ce vaccin antigrippal est l'un des principaux maillons qui ont conduit à la disparition des maladies de nos jours. Nous avons fait une enquête minutieuse qui nous donne à croire qu'il y a eu une manipulation historique à la fin du troisième trimestre 2005, entre le 18 et le 25 septembre exactement. Il s'avère que plusieurs voyages touristiques avaient eu lieu pendant cette période. Quatre exactement, dont les dates de séjour correspondent. Nous n'avons pas pu déterminer sur quel vol se trouvait le responsable de ce sabotage.
– Et pourquoi pas un simple incident ? demanda Jessy. Pourquoi vous autres historiens voyez le mal partout ?
– Un incident, peut-être ! Mais il reste dû à une intervention de gens du futur, qui auraient, volontairement ou non, causé ce paradoxe temporel.
– Depuis que je vous connais vous n'avez que ce mot à la bouche, vous deux ! Paradoxe ! Ne seriez-vous pas des férus de science-fiction par hasard ? J'ai de vielles bandes dessinées qui pourraient faire votre bonheur et mettre la modernité à l'abri de vos manigances de petits espions. Je voyage dans le temps depuis des années et je n'ai rien vu ni entendu de tel. Il n'y a plus de "Docteur NO" de nos jours, encore moins de "James Bond", au service de la Reine. Vos spécialistes se trompent D.D. !
– Alors prouve-le !
– Comment ?
– En acceptant ta mission.
Elle siffla le générique d'une préhistorique série télévisée qui passait encore en ce temps-là : "Mission Impossible" et ajouta : "Si vous acceptez votre mission Madame O'hara Brinkstone, le département du THIB niera toute implication… De quelle mission parlez-vous, au fait ?
– Découvrir la cause de ce paradoxe et réparer ce qui ne manquera pas d'arriver.
– En somme vous me demandez de jouer à Mata Hari pour votre compte ?
– Si tu vois les choses sous cet angle, oui ! 
– Comment veux-tu que je voie les choses ? Rappelez-vous que je travaille pour la United Time Lines, vous deux ! Vos pires ennemis. Que penseraient-ils s'ils venaient à apprendre que je travaille pour vous en sous-marin ?
– Hum ! Il ne faut pas voir les choses ainsi. Nous œuvrons pour le bien de l'humanité, et…
– Ceux du passé ? ou ceux d'aujourd'hui ?
– Non, Jessy ! fit Patrick. Tu n'as pas le droit de dire ça ! Sans ceux du passé, nous ne serions pas là aujourd'hui, encore moins nos enfants.
– Oui d'accord ! J'ai un peu exagéré. Mais vous ne faites pas mieux vous deux !
– Acceptes-tu de nous aider Jessy ? demanda D.D.
– Oui, rien que pour vous prouver que vous avez tort.
– Très bien. Vous partez tous demain ! dit D.D., en sortant des billets de voyage de sa poche. Vos places sont réservées sur le vol de demain.
– Tu avais déjà prévu qu'on allait accepter ?... s'étonna Jessy.
– J'avais pris les réservations au cas où ! mentit D.D. qui était certain d'arriver à les convaincre, sans pour autant se douter que ce serait aussi facile.
– Tu as tout prévu sauf une seule chose, peut-être. Oh, rien de bien important. Il y a juste que le vol de demain est prévu pour arriver le 19 octobre 2005. Un détail peut-être, mais…
– Les dates ont été changées par la direction régionale du THIB, il y a quelques minutes. Tu auras ton nouveau plan de vol demain.
– Ah ! Cela à tout l'air d'un flagrant abus de pouvoir… fit remarquer Jessy.
– Vous arriverez à destination le 18 septembre, annonça D.D., sans tenir compte de la réflexion de Jessy. Soit le jour même où le premier incident fut constaté. Vous avez sept jours pour trouver le coupable, sinon… Je n'ose pas penser à ce qui pourrait advenir en cas d'échec.
– Il y a un hic !... annonça Jessy. Ce voyage est impossible !
– Pourquoi ? demanda Patrick.
– C'est… commença Jessy, en regardant Patrick d'un air gêné, avant de lui annoncer : Tu ne peux pas y aller honey. Ce n'est pas possible… C'est…
– Je me suis chargé de ce problème, annonça D.D., venant en aide à Jessy. Le vol-retour est prévu à 14 heures 27, heure locale. Quatorze minutes avant !
– Dans ce cas !... dit Jessy rassurée.
– Quatorze minutes avant quoi ? demanda Patrick, qui se sentait mis à l'écart. Voyant que personne ne daignait lui répondre, il reprit. Pourquoi je ne pourrais pas partir ?...
– Le 25 septembre 2005, honey !
– Ton anniversaire, mon grand !
– Ah !... s'exclama Patrick qui, pendant un moment, avait oublié cette fameuse date. Il comprit mieux où était le problème.
La réglementation stricte, imposée par le THIB, et en l'occurrence par D.D. Barmington en personne, interdisait tout voyage à quiconque déjà né pendant la durée de son séjour. Les effets du paradoxe temporel qui pourraient résulter de la rencontre d'une personne avec son double futur étaient innombrables, pouvant conduire cette dernière à disparaître autant dans le passé que dans le futur. Des disparitions qui auraient des répercussions graves sur l'avenir : la disparition des descendants, celle de leurs conjoints ou conjointes, leur entourage direct, voire plus… Le futur ne pouvait qu'en être altéré.
– Effectivement ! reprit Patrick. Mais alors, le voyage est compromis !...
– Tu es né à 14 heures 41, honey !
– Quatorze minutes après ton départ du passé. Il n'y a aucun risque.
Patrick s'étonna de constater que D.D. et sa femme furent si bien informés sur la date et l'heure précise de sa naissance. Il allait leur demander des comptes, mais D.D. ne voulant pas lui expliquer que toute la famille était au courant de l'effet de cette date sur son moral, coupa court à la conversation :
– Très bien, allons dîner maintenant, j'ai une faim de… La sonnerie d'un téléphone coupa D.D. dans sa phrase. Il décrocha. 
Malgré l'aspect banal du téléphone portable de ce dernier, Jessy devina immédiatement qu'il s'agissait d'un IUET (Téléphone Intra-Ultra-Extra-Temps), et que l'appel venait du passé. Comme tout le monde, elle avait juste entendu parler de l'existence de ce genre de téléphone avec lequel on pouvait communiquer à travers le temps, sans en avoir jamais vu un de près. Le fait même de leur existence était contesté. On prétendait que seuls les agents ultrasecrets du THIB en possédaient – et quoi de plus normal que leur chef en possédât. Même s'il ne voudrait jamais avouer leur existence. 
"Je ne peux pas le savoir, vu que ça n'a pas encore eu lieu !" annonça D.D. à son interlocuteur, confirmant les soupçons de Jessy. "Que se passe-t-il ?" demanda-t-il, inquiet. Il écouta un long moment et reprit : "Faxez-moi les analyses dans une demi-heure". Il raccrocha précipitamment, troublé, s'excusa auprès de ses hôtes pour le dîner qui était compromis et prit congé. "Une affaire urgente, je vous vois demain au Timeport", fit-il avant de disparaître.
 
Plus tard, au dîner, Patrick annonça aux enfants qu'ils allaient tous entreprendre un périlleux voyage dans le temps, afin d'étudier le comportement des touristes dans le passé, et débusquer de terribles "Timehackers". 
Les gosses le regardèrent étonnés. Leur père plaisantait rarement, et pourtant il avait l'air d'avoir changé de comportement. Tous savaient que les habitudes de ce dernier étaient sacrées. Rien ne devait jamais les perturber. Il se levait toujours à sept heures quinze, commençait sa journée par une douche tiède à dix-sept degrés, se brossait les dents avec une brosse vert foncé, toujours de la même marque, à poil médium, se rasait avec un rasoir électrique qu'il s'était offert pour ses dix-neuf ans, s'essuyait toujours avec une serviette blanche et portait l'un de ses trois costumes identiques en tweed écossais beige. Et surtout il il évitait les plaisanteries sur ce qui touchait aux voyages dans le temps. Pourtant ce soir-là ses enfants crurent que les choses avaient changé, avant d'être rapidement remis face à la dure réalité. 
Ils partaient pour de vrai, et en plus pour jouer aux espions. 
Mary était furieuse. Elle comptait aller faire du shopping pour trouver quelque chose à se mettre sur le dos pour sa surprise-partie le soir même. Ce n'est pas en allant en 2005 qu'elle pourrait se trouver des fringues "tendance". Surtout quand son père lui montra des photos de l'époque et qu'elle vit la ringardise de leurs vêtements. Le pire dans cette mésaventure était de devoir jouer aux petits espions, elle se demanda quelle mouche avait bien pu piquer son père pour avoir des idées pareilles. 
John, pour sa part, ne savait pas quoi penser de ces vacances surprises. Il n'aimait pas le passé. Les véhicules motorisés ne dépassaient pas les 300 Km/h, et ce, pour les moins lents d'entre eux. Quant à voyager à une fois et demi la vitesse de la lumière, l'idée ne lui déplaisait pas trop – même si le voyage n'était pas à destination du futur... En revanche, l'idée de jouer à l'espion lui plaisait de plus en plus. Il imaginait déjà des courses en voiture, celles avec des roues, comme dans les vieux films des années 2000, qu'il avait vus à la télé. A essayer ! 
Inka, comme à son habitude, ne dit rien – ou presque : "Y a des ordinateurs ?"


Destination 2005
Le matin du départ, les costumes de l'époque 2005 furent livrés au château des O'hara Brinkstone, à sept heures trente, comme il était convenu avec la compagnie de location. Les passagers ne pouvant embarquer à bord des capsules de voyage sans être habillés selon l'époque de destination, Patrick et les enfants avaient commandé les leurs la veille sur le site Web de l'entreprise. Jessy, quant à elle, devant piloter la capsule de voyage avec une combinaison spéciale, avait ses propres costumes fournis par sa direction. 
Les paquets furent rapidement ouverts et les membres de la famille découvrirent leurs déguisements de voyage.
Les deux hommes de la famille, ayant en commun de n'accorder aucune importance à leur aspect vestimentaire, déplièrent leur costume sans protester.
Ce qui ne fut pas le cas pour la partie féminine de la famille.
– C'est quoi, ça ? hurla Mary en découvrant son accoutrement cent pour cent d'époque. Je ne vais tout de même pas mettre ça ! C'est complètement ring' ce truc ! En plus c'est même pas à ma taille ! fit-elle en dépliant le pantalon et rajouta, en constatant qu'il était troué et extrêmement usé : "Mais, il est fichu en plus !".
Effectivement, les pantalons bleus en toile de jute troués et usés qu'on lui avait livrés faisaient au moins quatre fois sa taille, et ils étaient six fois trop larges au niveau des jambes.
– C'est un jean ! lui fit remarquer son père, la taille est la bonne, ça se portait comme ça. C'était très à la mode au XXème siècle, début XXIème. Lis la fiche technique, ça t'apprendra des choses très intéressantes sur la mode de tes ancêtres. Car la mode fait partie intégrante de l'histoire. Tu verras, c'est passionnant ! 
– Ils avaient un problème d'obésité à cette époque, constata-t-elle, avant de lire à voix haute la fiche technique du costume. "Pantalon. Genre : Jeans, Blue jeans. Origine : USA, fin du XIXème siècle. Pantalon très apprécié par les chercheurs d'or pendant la période dite "de la ruée vers l'or" à cause de sa toile de jute très résistante"… on ne va pas jouer aux mineurs j'espère ? commenta-t-elle avant de reprendre sa lecture : "…très à la mode dans les années 1950, avec la montée du rock'n roll. Marque : Levi's. Style : Baggy, à cause de sa forme large et tombante qui donnait à la silhouette des formes très lâches, appréciées par les jeunes au début du XXIème siècle. Se porte bas sur les hanches, afin de laisser apercevoir les sous-vêtements. Voir schéma au dos de la notice". Mais il est hors de question de laisser quiconque lorgner ma culotte, ajouta-t-elle, avant de pester contre la société de location de costumes : J'avais spécifié que je voulais des sapes ultra branchées et tendance sur ma fiche de préférence. Pas des habits "peuple". Je vais leur dire deux mots…
– Je crois que tu n'es pas la seule honey, lui fit remarquer sa mère en montrant la robe à petites fleurs livrée pour Inka. 
– Oh, my God ! s'exclama Mary, horrifiée. 
Inka se balançait tranquillement dans son fauteuil favori, n'accordant aucun intérêt aux regards désespérés que lui lançait sa famille. Elle avait découvert la robe à petites fleurs qui lui était destinée, et, ne portant jamais autre chose que des salopettes, elle était partie s'asseoir dans son fauteuil, annulant tout simplement le voyage vers 2005. 
Connaissant les goûts vestimentaires de sa fille, Patrick ne chercha pas à la convaincre. Il trouva qu'il était plus aisé de tenter de s'arranger avec l'entreprise de location de costumes, et leur téléphona. 
L'interlocuteur de Patrick à la Société Générale Des Costumes de Voyage se montra catégorique : aucune livraison n'était possible pour le jour même, encore moins pour l'heure qui suivait. Tous les livreurs étaient partis en tournée. Patrick était sur le point d'annuler le voyage, mais il avait oublié les talents de négociatrice de sa fille aînée. Cette dernière prit les choses en main, poussa gentiment son père de côté et affronta le visiophone. 
Mary se présenta d'abord, informant son interlocuteur de son pédigree. Elle cita sa Timecommander de mère, ainsi que le père de cette dernière, en l'occurrence son grand-père, le richissime Earvin Haley, concepteur et fabricant exclusif de fusées pour les capsules de voyage intratemporels. Une fois les présentations faites, elle rentra dans le vif du sujet, et menaça l'employé de l'agence de représailles contre sa firme. Elle l'informa qu'elle-même, grande consommatrice de fringues en tous genres, ainsi que son illustre famille, pilier de l'industrie du tourisme temporel – qui assurait la majorité de la clientèle de leur firme, s'adresseraient désormais à la concurrence et ceci tout en leur faisant une mauvaise publicité, si la société ne réparait pas son erreur, sur-le-champ... 
Le P.D.G. de la société de location de costume fut rapidement informé de la gravité de la situation. Il prit la communication, s'excusa auprès de son illustre cliente pour l'erreur commise par son entreprise, et promit de remplacer la robe à petites fleurs, ainsi que les blue-jeans, dans les plus brefs délais, se proposant même de les livrer personnellement au Timeport, avant le départ de leur capsule. 
Une fois le problème vestimentaire réglé, les O'hara Brinkstone étaient fin prêts pour passer leurs premières vacances à travers le temps et prirent le chemin du timeport international de Paris
 
Louis Barléoné, le chef de la sécurité du Timeport parisien, était enfermé dans son bureau. Comme tous les matins, il examinait scrupuleusement la liste des passagers du jour. Sa mémoire réputée infaillible contenait le nom de toute personne ayant eu, de près ou de loin, des activités pouvant menacer la sécurité de sa chronogare. De l'historiste le plus extrémiste au plus inoffensif étudiant en histoire, susceptible de le devenir un jour, aucun d'entre eux ne pouvait mettre un pied dans sa gare sans être immédiatement identifié par sa prodigieuse mémoire. Ce fut le cas ce matin-là, un nom se détacha rapidement de la liste des Passagers : Patrick O'hara Brinkstone. Ce nom, classé dans le hit-parade des historiens activistes dans les archives neuronales de Louis Barléoné, enclencha le processus en vue d'une alerte maximale : "Historiste en approche !", avait-t-il hurlé dans les oreillettes de ses subalternes, via son inséparable micro portatif.
 
Empruntant un accès réservé exclusivement aux Timecommander, Jessy avait laissé Patrick et les enfants devant l'entrée du Timeport, afin que leur relation demeure secrète aux yeux de ses employeurs. Elle sentit immédiatement une activité inhabituelle dans la partie réservée au personnel de la chronogare. La tension était plus que palpable. Des agents de sécurité fébriles couraient dans tous les sens. Elle vit les gyrophares rouges s'allumer. L'alerte était donnée. Un grave danger menaçait.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à un agent de sécurité qui passait devant elle en courant.
– Des historistes ! hurla ce dernier, sans s'arrêter. Tous les départs sont momentanément interrompus, Commander ! Informez-vous au centre de commandement.
"Zut !", pensa Jessy, juste le jour où sa famille entamait son premier voyage. Ils n'avaient décidément pas de chance. 
 
Patrick et les enfants, de leur côté, avaient à peine posé les pieds dans l'enceinte du hall de départ du Timeport international de Paris, qu'ils furent immédiatement repérés et suivis de près par des agents de sécurité habiles, et discrètement mêlés à la masse des voyageurs. 
Les membres de la famille incriminés, ne se doutant aucunement de la traque dont ils étaient l'objet, découvraient les lieux pour la première fois, bouche bée devant tous les détails insolites qui les entouraient :
Des touristes costumés se mélangeaient les uns les autres dans un extravagant défilé de mode à travers les âges. Des romains drapés de magnifiques toges ornées de fil d'or, se mêlaient à la première génération d'homo-sapiens presque nus, bousculant des vikings vêtus de peaux de bête et coiffés de casques cornés, dépassant des hippies très "Peace & love" qui traînaient. Tout ce petit monde se côtoyait le plus naturellement du monde devant un dédale de boutiques qui proposaient leurs marchandises, hors taxes, diverses et bien variées : 
Des mannequins robots ultramodernes et très humains étaient placés dans les vitrines des boutiques de mode par d'habiles décorateurs qui, préoccupés uniquement par le chiffre d'affaires, habillaient ceux-ci contre toute logique historique. Ainsi un mousquetaire de Louis XIII se battait en duel avec un chevalier teutonique portant les couleurs de la reine Victoria. L'histoire était ainsi profanée au profit d'un merchandising visant à vendre tout et n'importe quoi. 
Seul l'étiquetage obligatoire des marchandises, portant le prix ainsi que la date exacte de l'usage de tel ou tel article, évitait aux clients de se faire refuser l'accès à leur destination touristique, par les douaniers-costumiers. Ces derniers, tous agents du THIB et experts en datation vestimentaire, avaient la réputation de ne laisser échapper aucun détail concernant l'habillement de chaque époque. Ainsi, les touristes portant sur eux, ou dans leur bagage, le moindre objet non conforme à sa destination temps, voyaient l'objet incriminé saisi, et parfois même leur voyage annulé. 
Les touristes avertis se munissaient d'un détecteur électronique de datation, s'évitant ainsi tout désagrément. D'autres, munis de leurs habits de location certifiés conformes, achetaient tout ce qui leur était nécessaire une fois arrivés à destination, s'évitant ainsi toute confusion possible. 
La mode vestimentaire n'était pas le seul secteur touché par cette politique du vendre à tout prix. Des voyageurs inexpérimentés pouvaient se voir bernés par un corps de métier dont leur voyage dépendait : certains, conseillés par des agents de change sans scrupules, se laissaient abuser par le taux de change extrêmement bas du silex ou du menhir, et se voyaient débarqués dans une époque où cette monnaie minérale n'avait plus cours ; des hôteliers dont le confort de leur clientèle n'était pas à l'ordre du jour, louaient à ces derniers des grottes très sommairement meublées, en plein Paris du XIème siècle, là où des auberges relativement confortables auraient pu être louées pour le même prix ; les loueurs de véhicules n'échappaient pas à la règle, et pouvaient conseiller aux cinq membres d'une même famille et leurs bagages, le même nombre de bourriques monoplaces, au lieu de proposer une bonne charrette à traction bovine, plus adaptée et beaucoup plus économique… Ainsi allait le monde… 
Une fois la première surprise passée, les membres de la famille O'hara Brinkstone se ressaisirent adoptant chacun son attitude habituelle. Et les ennuis commencèrent.
Mary se planqua le visage afin que personne de sa connaissance ne la vît ainsi accoutrée. Patrick regardait autour de lui cherchant à repérer le P.D.G. livreur de costumes et quitta des yeux sa pirate de fille. Cette dernière repéra un cybercoin réservé aux internautes et s'éclipsa. John vit une porte sur laquelle il lut "Entrée réservée aux pilotes", et s'estimant lui-même un futur pilote, il anticipa quelque peu les choses, et poussa la porte... 
Tout ceci se passant sous le regard suspicieux de deux gladiateurs, agents de sécurité déguisés en touristes romains, Thierry Binot et Gérard Gomez, les inséparables hommes de confiance de Barléoné, les choses prirent une tournure différente. 
"Ça démarre, chef", annonça Thierry Binot dans son micro portatif. "Ils semblent préparer quelque chose".
Barléoné n'avait pas besoin de ses sbires pour constater le comportement étrange de la famille O'hara Brinkstone. Depuis son poste de commandement, il avait braqué les 57 caméras du hall de départ sur ses quatre suspects, les observant sous toutes les coutures. 
Et rien n'échappa à sa perspicacité : 
Le passage de John en zone interdite était en soi un motif suffisant pour procéder à l'arrestation de toute la famille. Mais Barléoné n'était pas né de la dernière pluie. Il devina immédiatement que ceci n'était qu'un stratagème destiné à brouiller les pistes pour attirer leur attention et faire diversion. Il en allait sûrement de même avec le comportement de Mary qui faisait mine de se cacher le visage afin de mieux se faire remarquer. Ces pièges grossiers destinés à détourner leur surveillance du vrai danger : Patrick O'hara Brinkstone. Le chef de la bande pensait sans doute être à l'abri grâce à ces médiocres manigances, il recherchait tranquillement son complice dans la foule, sans se cacher. 
C'est ce complice, Barléoné en était certain, que l'on avait chargé d'un sabotage. 
"Ne faites rien pour le moment", ordonna-t-il à ses hommes. "Concentrez-vous sur le père. Il attend quelqu'un, c'est évident".
Les hommes obéirent et fixèrent leurs yeux sur le père de sorte que plus personne n'accorda d'attention à la petite fille qui pianotait sur le clavier d'un ordinateur… Erreur fatale…
 
Jessy entra dans le poste de commandement de Barléoné et lui demanda ce qui se passait au juste. Amoureux transi de la star Haley depuis des lustres, celui-ci lui expliqua, d'un seul souffle et en gonflant les choses : "le danger menace le monde libre, attaqué par de dangereux historistes... Mais nous les avons à l'œil, n'ayez crainte…". Jessy chercha sur les 57 écrans à repérer les dangereux terroristes qui voulaient égorger la veuve et l'orphelin. Elle vit Patrick et Mary, sans John et Jessy, et s'inquiéta. 
Soudain, tout s'enchaîna.
Le PDG livreur de costumes arriva dans la chronogare, habillé rétro classique, très "années quatre-vingts" : en Punk, des épingles à nourrice par dizaines dans la peau, avec l'indispensable slogan "NO FUTURE" inscrit sur son imperméable noir déchiré. Il repéra Patrick et Mary, qu'il avait vus sur l'écran du visiophone et se dirigea droit vers eux.
– Monsieur O'hara Brinkstone ? eut-il à peine le temps de demander avant que les choses basculent.
No future, imper noir, un historien et… un paquet, une équation simpliste, qui avait pour résulta le mot : "Bombe !", que Barléoné venait de hurler dans le micro. 
Jessy assista impuissante à l'arrestation de son mari et de sa fille aînée sur les 57 écrans :
Les gladiateurs romains, agents de sécurité déguisés en touristes, au cri de Barléoné, plongèrent sur Patrick et son Punk et l'un d'eux rafla Mary par la même occasion. 
L'historique Punk et l'historien du futur se défendirent bec et ongles, à coups de genou et d'épingles à nourrices, sournoisement dirigés vers les parties les plus sensibles des gladiateurs. Mary, ne s'y connaissant pas en gladiateur, se contenta de planter ses faux ongles dans le cou de son premier assaillant, en réponse à son fougueux désir de la serrer dans ses bras.
Inka n'aimant pas trop que l'on s'attaque à sa famille, vint aussitôt à leur secours, et trifouilla dans la mémoire de l'ordinateur central du Timeport pour enclencher le système anti-incendie ; elle envoya la pluie en inversant le système d'extraction de l'air conditionné, déclenchant la tempête, et, pour finir le premier acte, elle baissa la température à moins 22°, ce qui amorça l'ère glaciaire.
 
D.D. avait comme un pressentiment ce matin-là et, arrivé dans le hall du Timeport, il vit ses pires cauchemars se réaliser devant ses yeux :
Des gladiateurs à moitié assommés tentaient de reprendre leurs esprits congelés. Des chevaliers de la fin du moyen-âge faisaient du patin à glace avec des bottes en cuir en guise de patins. Un viking tentait d'avancer contre ce vent à décorner son casque ; et une femme très XVIIème siècle, avec une crinoline faisait une piètre imitation d'une Marilyn Monroe aux allures de montgolfière... 
La lueur étrange dans les yeux d'Inka confirma à D.D. la provenance des catastrophes et les origines profondes de ses pressentiments.
Barléoné, suivi de Jessy, arriva dans le hall de sa chronogare transformée en patinoire et expérimenta à son tour le patinage artistique et ses figures acrobatiques.
Inka finit par ajouter la touche finale à son oeuvre, envoyant une armée de robots nettoyeurs et autres aspirateurs, dans l'arène glaciaire… Début du Deuxième acte…
Jessy hésitait entre rire et... rire. 
La situation devenait critique. La sécurité était anéantie. Le timeport était sens dessus dessous et D.D. cherchait la manière d'aborder les choses. Soudain, la sonnerie de son IUET résonna. Il décrocha, demanda à son interlocuteur de "rappeler plus tard ou plus tôt", et raccrocha, prêt à affronter les éléments.
 
Dix minutes plus tard, l'ère glaciaire était en passe de s'essouffler. Les O'hara Brinkstone étaient entourés par des "Romains" rancuniers et un "César" qui tentait de retrouver sa dignité perdue, dans le patinage artistique. Tout le monde éternuait. 
Jessy assistait à la scène en tant qu'observateur neutre sans lien avec les accusés, pendant que D.D. tentait d'apaiser les esprits congelés en leur soufflant de chaleureux noms d'oiseau : "bande de demeurés"... 
Le demeuré en chef se réfugia derrière l'aspect "No Future" du PDG livreur de costumes, le passé douteux de l'Historien "anti-futur", l'ère glaciaire d'Inka et les ongles vernis de Mary. 
D.D. invoqua la légitime défense et le menaça des foudres de la toute puissance du THIB. L'arrivée de John entre deux cerbères romains qui le tenaient par les mains, l'accusant de tentative de détournement de module, redonna au César de la sécurité sa dignité romaine, ce qui lui permit de négocier la libération des Gaulois-celtes contre le retrait des troupes de l'empire THIB de la bataille. 
Le traité fut signé, mais la guerre froide avec les O'hara Brinkstone commença dans l'esprit du signataire suisse – pays dont le chef de la sécurité était originaire, qui se mit à nourrir une haine féroce à leur encontre pour l'avoir humilié devant Jessy Haley, la femme qu'il aimait en secret.
Les choses prirent fin, sans que personne n'ait remarqué, pendant le long conciliabule de clôture, qu'une sorte d'amitié prenait naissance entre la taciturne Pirate et l'un des gladiateurs romains : Gérard Gomez. Loin des mots, la terrible enfant et le mastodonte à la mâchoire primitive semblaient se comprendre ; Inka, d'habitude si farouche esquissa comme un sourire auquel l'homme répondit par un mouvement furtif des maxillaires.
 
L'heure du départ approchait. Escortant les O'hara Brinkstone discrètement, Gérard Gomez et Thierry Binot durent poireauter de longues minutes devant la porte d'une des salles d'habillage femmes mises à la disposition des voyageurs. Les membres féminins de la famille s'y étaient enfermés afin de passer leur costume de voyage. Patrick et John étant arrivés déjà costumés, et l'époque de destination ne nécessitant pour eux aucune coupe de cheveux particulière, attendaient en compagnie des deux cerbères, qui faisaient mine de ne pas les observer. 
Inka fut la première à réapparaître. Elle avait échangé sa salopette contre une autre, de style 2005, mais elle ne paraissait pas à l'aise dans cette dernière. Elle chercha l'avis de son nouvel ami qui ne la quittait désormais plus. La mâchoire très expressive de ce dernier glissa en avant sous l'effort de la réflexion, avant que les crocs inférieurs ne couvrent la lèvre supérieure de son museau, en signe d'approbation admirative. 
Inka en fut rassurée, mais cette scène ne put échapper à Thierry Binot qui n'apprécia guère cette amitié qu'il jugeait incongrue et qui liait désormais son collègue à la petite peste. Il exprima sa jalousie par un long regard sombre qu'il lança à la jeune fille. En réponse, il vit une lueur de menace briller dans les yeux de l'enfant, qui lui glaça le sang. 
Mary le sauva de la folie en apparaissant enfin, portant une splendide robe très à la mode en son époque, et la famille, enfin, put prendre le chemin de l'embarquement.
 
La famille passa les formalités douanières, non sans heurt avec les officiers-costumiers qui saisirent une mini-trousse de maquillage futuriste, pourtant soigneusement planquée dans le soutien-gorge de Mary, ainsi qu'une caisse à outils du "bricoleur du futur" dans les poches de son frère. Patrick fut étonné de constater que rien ne fut trouvé dans les affaires de voyage d'Inka. 
Ils prirent enfin la direction de la salle d'embarquement, un énorme dôme vitré qui, comme une pieuvre géante, avait à sa base des dizaines de couloirs tout aussi translucides les uns que les autres, donnant un accès direct aux tubes de lancement des modules, qui, tels des canons géants, servaient à éjecter les capsules de voyage, en forme de grands cigares, vers le ciel. Les projectiles atteignaient ainsi la moitié de la vitesse nécessaire pour voyager dans le temps, avant que leurs réacteurs ne crachent leurs flammes, les propulsant en un éclair à la vitesse de la lumière. 
Les vols se succédaient à un rythme impressionnant. Les nombreux touristes avaient à peine le temps de s'installer dans les énormes cigares, que ces derniers étaient propulsés vers le ciel. Et les flammes de leurs réacteurs à peine aperçues disparaissaient déjà, en un "bang" assourdissant, formant à l'endroit de l'impact une multitude de vagues, comme une goutte tombant dans une mare. Un deuxième "Bang" était aussitôt entendu : le même module revenait pile à l'heure, après une semaine de vacances dans le temps. L'engin ralentissait alors son allure et retournait se poser doucement dans son tube. Les touristes sortaient quelques secondes après leur départ, heureux d'avoir eu le temps de découvrir le passé, loin de leurs soucis quotidiens. Certains, n'ayant même pas pris un jour de congé, allaient directement à leur travail. D'autres, plus aisés, avaient juste le temps de se changer avant de prendre un autre vol pour une semaine de vacances supplémentaire. 
"Allez-y " ! leur dit D.D. en venant les rejoindre. "Vous allez rater votre vol" ! Il glissa discrètement une enveloppe à Patrick et lui dit : "Tu donnes ça à Merryl, c'est ton contact en 2005. Il est prévenu de ton arrivée et t'attend. Dis-lui bien de suivre les instructions au dos et surtout de ne l'ouvrir qu'à la date et l'heure précises que j'ai notées" ! 
– On y va les enfants ! ordonna Patrick tout en empochant la lettre, dirigeant sa famille vers leur capsule de voyage. Les portes se fermèrent derrière eux et les haut-parleurs annoncèrent le décollage imminent.
Barléoné observait leur départ sur ses écrans de surveillance. Il attendait leur retour de pied ferme – il n'avait en fait que quelques secondes à patienter, avant de les voir sortir définitivement de sa gare. 
Mais, à travers le temps, les secondes pouvaient durer une éternité. 
 
Autant la capsule de voyage était énorme, autant la cabine des passagers était petite. Les fusées occupaient quatre-vingts pour cent de la composition du gros engin, et très peu de place restait disponible pour les voyageurs et les membres d'équipage. Le pilote et son second manœuvraient la capsule au cœur d'une minuscule cabine située à l'avant du module, un espace réduit occupé en majorité par une multitude d'instruments de bords, de part et d'autre des deux sièges de pilotage. A cause de la vitesse hallucinante que l'engin pouvait atteindre, aucun pare-brise, ni aucune sorte de hublot n'ornait sa structure, ce qui renforçait l'effet de claustrophobie ambiant. Des écrans transmettaient la vision de l'extérieur grâce à des caméras incrustées dans la structure externe de la carlingue. 
Séparée de la cabine de pilotage par une porte, la cabine des passagers n'était pas mieux lotie. L'espace était réduit à son strict minimum et les hublots tout aussi inexistants. Elle était composée de sept rangées de quatre places, séparées en deux par une travée centrale, n'offrant ainsi que vingt-huit places assises. Spacieux et très confortables, les fauteuils en cuir véritable compensaient le manque d'espace habitable. 
Les passagers pouvaient habituellement choisir leur place, sauf sur ce vol particulier, où les habitués de ce genre de voyage furent étonnés de se voir placés par le steward. Les autres, voyageant pour la première fois, ne remarquèrent rien et prirent sans broncher les places qu'on leur indiquait. Les O'hara Brinkstone furent de ceux-là. Le steward les plaça au fond de l'appareil, loin de la cabine de pilotage, comme il en avait reçu l'ordre par le chef de la sécurité qui craignait toujours un détournement du module. 
L'embarquement se fit sans incident, les passagers étaient confortablement installés. Le pilote et son second firent leur apparition sous les applaudissements des passagers. Jessy savait sa famille présente et en fut quelque peu troublée.
Patrick et les enfants la voyaient dans sa combinaison de pilote pour la première fois et ne la reconnurent pas tout de suite. Ils mirent un instant à reconnaître en elle la mère et l'épouse qu'elle était. Ils la côtoyaient tous les jours et pourtant, ils furent impressionnés de la voir enfin en timecommander. Ils l'applaudirent à leur tour, timidement au début, puis de plus en plus fort, et ne s'arrêtèrent que quand ils remarquèrent que tous les autres passagers avaient cessé d'applaudir depuis longtemps. Ils étaient fiers, si fiers… fiers et frustrés à la fois de ne pas pouvoir crier qu'ils la connaissaient, qu'elle était leur… Mais ils ne pouvaient le faire.
Le plus impressionné de tous était Patrick, il n'avait encore jamais vu sa femme sous ce jour : elle rayonnait comme mille étoiles. Sa combinaison de pilote d'un brun brillant faisait ressortir son teint clair, et ses yeux verts reflétaient des flammes multicolores : le feu sacré des passionnés. Elle avait trouvé sa voie et aimait ce qu'elle faisait, c'était sa vie. A cet instant très précis, il la comprit. Il comprenait la raison pour laquelle elle risquait sa vie tous les jours, il comprenait le pourquoi de cette vie à cent à l'heure, ce rythme effréné qui allait avec les battements de son cœur empli de joie de vivre. Il l'aimait plus qu'il ne l'avait jamais aimée et avait soudain envie de la serrer fort dans ses bras, et de hurler au monde entier qu'il était son mari, le mari de la plus extraordinaire timecommander, Jessy Haley, une étoile filante qui défiait le temps. Mais il ne le pouvait pas, car si jamais cela s'apprenait, si son nom était associé au sien, elle perdrait tout. Son travail, sa passion, sa vie. Il eut alors le sentiment de comprendre enfin à quel point elle l'aimait, pour l'avoir épousé, lui, contre tout bon sens, malgré le risque qu'elle courait de tout perdre. Et il eut honte de l'avoir embarquée dans cette aventure qui finalement ne la concernait pas.
Jessy était loin de se douter des pensées de son mari. Elle était loin de se douter de quoi que ce fût qui se passait autour d'elle. Elle s'apprêtait à prendre les commandes de la capsule, et son esprit était déjà canalisé sur la trajectoire qu'elle allait effectuer, les couloirs du temps qu'elle allait emprunter. Son esprit faisait la check-list de tous les mouvements qu'elle effectuerait, les décisions qu'elle aurait à prendre : sa capsule n'avait pas encore décollé, qu'elle avait déjà traversé le temps, préparant l'atterrissage.
Linda, la copilote verrouilla le sas d'accès de la capsule, pendant que Jessy prenait place aux commandes, avant d'aller la rejoindre.
La porte de la cabine de pilotage se referma et les préparations de décollage commencèrent. Le steward, Romuald Rolls, vérifia que les passagers étaient convenablement harnachés à leur siège et leur donna les consignes de sécurité :
"Mesdames et messieurs, bonjour et bienvenue sur ce vol intra-temps de United Time Lines à destination de l'an 2005. Nous vous rappelons que pour votre sécurité, vous devez garder vos harnais attachés pendant le décollage et l'atterrissage. Pendant ces deux phases, votre corps pèsera jusqu'à cinq cent neuf fois son poids. Laissez vous aller dans votre siège, il est étudié pour vous éviter la pression énorme qui pèsera sur vous. L'accélération aura sur votre esprit un effet étrange que nous appelons l'ivresse de l'espace. Vous aurez l'impression d'être en état d'apesanteur. Rien de grave, pas de quoi s'effrayer, cela dure à peine quatre secondes. Il vous est recommandé de porter vos casques d'apprentissage qui vous aideront à garder votre esprit sur terre, si j'ose dire. Une musique spécialement composée à cet effet sera diffusée. Nous tenons à vous avertir que sans cette musique vous ne pouvez supporter la phase de décollage !", souligna-il, avant d'ajouter, suggérant que lui en était exempté : "seuls les membres d'équipage, suite à un entraînement spécial, le peuvent"… Ensuite, pendant le vol, une programmation contenant toutes les informations sur l'époque de votre destination sera directement implantée dans votre esprit, en synchronisation avec des images que vous pourrez voir sur vos moniteurs personnels. Votre langage pourra ainsi s'adapter aux idiomes utilisés en cette période, les problèmes majeurs, la carte des rues de Paris, le nom des personnalités importantes à connaître : le président de la république, le présentateur télé vedette, les célébrités à la mode, etc. Vous pouvez aussi changer de canal bien entendu et sélectionner les informations selon vos centres d'intérêt. Mesdames et messieurs, United Time Lines et toute l'équipe navigante vous souhaitent un excellent voyage vers le passé, à bord de ce module 747 troisième génération".
Son discours terminé, Romuald prit place dans un siège rabattable prévu pour le personnel navigant, au fond de l'appareil, dans la travée centrale, à côté des O'hara Brinkstone. Une position stratégique, savamment mise au point par Louis Barléoné, qui visait à séparer l'effectif ennemi en deux, afin de permettre au représentant de la compagnie de voyage de s'acquitter plus aisément de sa mission de surveillance. Avec Mary et John à sa droite et Patrick et Inka à sa gauche, le steward ne raterait pas le moindre fait ou geste suspect. 
Ne se doutant pas le moins du monde d'être l'objet d'une telle surveillance, les O'hara Brinkstone se préparaient au décollage avec à l'esprit leurs points de vue respectifs sur les dispositions de sécurité du module de voyage.
Patrick, redoutant pour sa part toute vitesse supérieure à celle d'un être humain, se cramponnait aux accoudoirs de son siège, de peur que les harnais qui le liaient à celui-ci soient insuffisants face à la vitesse, justement, inhumaine annoncée. Encore plus soucieux de la sécurité de ses enfants que de la sienne, il avait vérifié au préalable que ceux-ci étaient parfaitement collés à leurs sièges. Il n'avait constaté aucun laisser-aller dans la solidité des harnais chez les deux cadets qui étaient parfaitement liés à leur siège, mais ce n'était pas le cas chez l'aînée. Trouvant qu'elle était déjà parfaitement ridicule dans son accoutrement, Mary n'avait pas jugé utile de trop serrer les harnais de peur que des plis ne froissent sa robe, déjà bien démodée. Patrick avait remédié lui-même à cette négligence en serrant les harnais de ses mains au-delà du raisonnable. Sa fille avait eu le souffle coupé en voyant le nombre de rides qui révélaient désormais l'âge de sa robe. Elle avait voulu protester contre les méthodes musclées de son père, tout en éprouvant la nécessité immédiate d'user de son fer à repasser portatif. La confiscation du dit fer par les costumiers douaniers et le regard réprobateur de son père firent qu'elle renonça à mettre à exécution ses deux projets, mais elle comptait bien demander des dommages et intérêts, une fois arrivée à destination. Mary commença aussitôt à élaborer la confrontation qui ne manquerait pas de l'opposer à son père pour l'obtention d'un fer à repasser et d'une nouvelle robe.
Pensant que le problème de la ceinture était définitivement réglé avec sa fille aînée, Patrick croyait avoir fait le tour de la question épineuse du respect des consignes de sécurité chez ses enfants. Cependant, avant de retourner serrer très fort ses accoudoirs, il lui fallut résoudre un dernier problème majeur : Inka refusait d'installer le casque de sécurité sur sa tête. Elle prétendait que l'utilisation de celui-ci comportait un risque majeur de piratage de son esprit par quelque agence gouvernementale. Elle était tombée sur une information secrète allant dans ce sens, pendant une de ses intrusions dans le système informatique de l'une de ces agences qui s'intéressait en effet à la lecture de la pensée chez les primates, et Inka refusait de prendre le risque "de se faire trifouiller le disque dur".
Le port du casque faisant partie des règles évidentes de sécurité, Patrick fut ferme quant à son port obligatoire et, pour la première fois de sa vie, il réussit l'incroyable exploit d'imposer sa volonté à sa plus jeune enfant, mise face au chantage sournois qui lui donnait le choix entre prendre le risque de se voir "trifouiller le disque dur", et celui de se voir privée de tout outil pouvant lui permettre de faire de même avec les disques durs des grandes compagnies. Inka se heurta à un horrible dilemme, mais, sachant que les recherches de l'agence en ce qui concernait la lecture mentale n'avaient pas encore abouti avec les primates – et ce pour avoir visité régulièrement leur ordinateur central, elle finit sagement par opter pour le port du casque. Sa décision fut lourde de conséquences pour les recherches secrètes sur la lecture neuronale, car un mystérieux pirate les afficha sur le web quelques jours plus tard. Patrick était à mille lieues de se douter des répercussions futures de son chantage sur la dégringolade de l'agence gouvernementale en question. En effet, accusée par diverses associations de protection des animaux de cruauté envers les primates, l'agence dut arrêter toute activité et fut traînée en justice. 
Ayant résolu les problèmes qui concernaient la sécurité de ses enfants, l'esprit de Patrick était de nouveau confronté à ses propres turpitudes. Il avait solidement planté ses dix doigts dans ses accoudoirs, comme les serres d'un rapace dans les entrailles de sa proie, arrachant presque leur rembourrage. 
Ce détail ne passa pas inaperçu au regard attentif de Romuald qui mit ce signe flagrant de dégradation du matériel sur le compte d'un début de sabotage. Il décida de ne plus quitter des yeux les mains de l'historien, et ce, jusqu'à l'arrivée à destination.
 
Le décollage était imminent. Les réacteurs se mirent en marche. Le module s'ébranla doucement et son nez bascula vers le haut, passant de la position parfaitement horizontale qui permettait l'embarquement des passagers à celle plus verticale du décollage. Un processus inverse s'appliquait aux passagers, qui passaient de la position assise à la position couchée, les genoux pliés devant eux, au-dessus de leur tête, affrontant le décollage en premier. Ce qui fut pour Patrick, le début d'un long cauchemar, et pour John, son fils, la promesse d'une succulente accélération pour laquelle, à l'inverse de ses sœurs, John s'était convenablement préparé, et ce, malgré la sensation très étrange de lourde fatigue qui ne le quittait pas depuis son réveil. Se considérant comme un futur professionnel de la vitesse extrême, à limage de sa mère, il avait serré comme il se doit les harnais de son siège et s'était coiffé de l'indispensable casque, sans avoir besoin que son père lui rappelle les règles élémentaires de sécurité. Et, lorsqu'il vit le module se mettre en position de décollage, la sensation de fatigue inhabituelle s'effaça comme par enchantement et céda la place à une vive excitation. Il imagina sa mère aux commandes et, connaissant parfaitement le protocole de décollage, anticipa ses gestes en fermant les yeux, comme elle devait le faire en ce moment bien précis, afin de se mettre en contact mental avec les instruments de bord, prête à prendre les commandes effectives de l'engin.
 
La procédure automatisée de mise en place s'était bien déroulée, la capsule de voyage était parfaitement alignée face au tube de lancement. Les réacteurs s'étaient mis en route et Jessy était sur le point de faire décoller l'engin. Elle fit signe à son copilote qu'elle était prête et les deux femmes fermèrent leurs yeux pour se concentrer sur le pilotage mental du module. Elle transmit ses ordres aux divers instruments de bord, via les capteurs de son casque de pilotage, et les réacteurs se mirent, au maximum de leur puissance, à vibrer de plus belle.
Emprisonné par deux énormes plaques métalliques qui épousaient parfaitement ses formes, le module était retenu au sol pendant que ses réacteurs poussaient toute leur puissance pour l'arracher à la pesanteur terrestre. Confronté à ces deux forces opposées, l'une le poussant à décoller et l'autre le retenant, le module tremblait à tout rompre. Les voyageurs qui avaient gardé les yeux ouverts, à l'encontre de la logique et des conseils prodigués avant le décollage, virent ce qui les entourait trépider autour d'eux au point que les contours des choses se mélangeaient, jusqu'à devenir un tout abstrait et difforme. Ce fut le cas de Patrick, qui finit par fermer les yeux afin de garder toute sa raison. Ce faisant, la musique spécifiquement conçue pour ce genre de voyage lui parvint directement dans le cerveau. D'un coup, ses sens s'apaisèrent, comme par magie, ses doigts desserrèrent leur prise des accoudoirs et ses bras retombèrent doucement pour se croiser contre son torse – la position idéale pour affronter la poussée qu'il ne manquerait pas de subir. 
 
D'énormes vérins hydrauliques relâchèrent la pression qui les maintenait tendus, les deux parties des plaques en acier moulant les formes du module et le retenant au sol basculèrent aussitôt. Alors, l'engin se libéra et entama sa course folle vers les cieux. 
Le passage en un clin d'œil, d'une immobilité totale à la vitesse de la lumière rendait tout mouvement impossible à bord du module. Les sièges spécialement étudiés pour cette intense accélération, absorbaient le choc qui aurait aplati les corps de leurs occupants comme des crêpes. Comme aspirés par une ventouse géante, les corps alourdis se collaient aux sièges se creusant. Les casques insufflaient leur psycho-symphonie, permettant aux passagers de se détendre totalement. Une détente, proche de la léthargie, et sans laquelle il était impossible au commun des mortels d'affronter la pression énorme qui pesait sur leur métabolisme. Seuls les timecommanders le pouvaient. 
Contrairement aux casques des passagers, ceux des pilotes n'avaient pas pour fonction de diffuser une quelconque psychomusique à destination neuronale. Pour absorber le choc physique dû à l'accélération, les timecommanders devaient autoréguler leurs fonctions vitales afin d'obtenir la relaxation nécessaire de tous leurs membres, et de garder leur esprit parfaitement opérationnel pour piloter l'engin. Les casques avaient pour fonction de connecter directement leur cerveau aux diverses commandes de l'engin, et de fournir en retour les informations de vol : vitesse, altitude, énergie, direction… Une concentration proche de la perfection s'avérait nécessaire, car les distances à de telles vitesses ne pouvaient se gérer comme sur terre. La vitesse de la lumière, atteinte presque aussitôt après la sortie du tube de lancement, étant approximativement de 300000 km/seconde, et la capsule devant rentrer dans les couloirs du temps à une distance du sol d'environ 100000 km, les pilotes étaient amenés à effectuer toutes les manœuvres nécessaires en quelques fractions de secondes. L'aptitude des timecommanders à pouvoir se décontracter suffisamment pour affronter les effets de la vitesse, tout en gardant leur lucidité pour fractionner ainsi le temps, étaient les conditions sine qua non pour assumer en toute sécurité leur métier si particulier. 
Des aptitudes apparemment féminines, et dont Jessy était pourvue.
Ses manœuvres, ainsi que celles de son copilote, furent parfaitement exécutées. Le premier bang fut à peine entendu sur terre, qu'elle dirigeait déjà la capsule loin, au bout du premier couloir traversant le temps. Le compte à rebours à travers le passé était entamé, et la vitesse ne fut plus ressentie comme un poids écrasant. Elle ouvrit les yeux, commanda l'affichage sur les écrans des images enregistrées par les caméras à extérieur du module, et reprit le pilotage à vue.
Le voyage à travers le temps commençait.


Entre deux bangs
La musique dans les casques s'arrêta et les passagers reprirent possession de leur corps enfin libéré du poids de l'accélération. Ils ouvrirent les yeux doucement, émergeant d'un long sommeil qui n'avait en fait duré que quelques instants. Leurs écrans personnels s'allumèrent et le visage holographique d'une hôtesse de synthèse s'afficha. Sa voix suave et parfaitement étudiée pour rassurer et convaincre se fit entendre dans la tête des passagers : 
"Mesdames et messieurs, je vous souhaite la bienvenue sur ce vol intra temps de United Time Lines à destination de l'an 2005. Nous survolons actuellement les premières années qui nous séparent de cette période, à une vitesse moyenne de 39 jours/seconde. Notre arrivée est prévue dans environ six minutes, vingt-et-une secondes et huit centièmes, le dimanche 18 septembre 2005, à 14 heures 31 minutes et 26 secondes. Afin de vous rendre ce voyage plus agréable et plus instructif, voici un petit rappel sur les principaux événements de cette période !… C'est fait !", rajouta-t-elle aussitôt, empêchant Inka de retirer son casque précipitamment. "Merci de votre patience. Maintenant, en attendant la fin du voyage, je vous laisse vous distraire en regardant le canal de votre choix, afin de choisir les sujets détaillés qu'il vous convient de connaître sur l'époque de destination. Nous vous remercions d'avoir choisi United Time Lines, et vous souhaitons un excellent voyage à bord de nos modules."
Le visage de l'hôtesse disparut des écrans, laissant les voyageurs choisir leurs propres images : 
Mary choisit le canal "Mode et Accessoires" afin de pouvoir s'informer des dernières tendances. John fit un rapide tri des véhicules les moins lents de cette période afin de choisir un engin de location motorisé digne de ce nom pendant leur séjour. Il eut la mauvaise surprise d'apprendre que même si certains véhicules atteignaient des vitesses tout à fait respectables, la réglementation routière de l'époque interdisait leur usage à plus de 130 kilomètres heure sur autoroute, et ce, même pour les adultes. Inka, pour sa part, sachant par avance que l'informatique souffrait d'un certain immobilisme, ne s'attendait pas à trouver de machines capables de susciter son intérêt. Et, en attendant de mettre la main sur le timeprocessor promis par D.D., elle prit son mal en patience et étudia rapidement le catalogue des programmes disponibles afin d'établir la liste de ceux qu'elle pourrait utiliser, pour un éventuel piratage. 
Bien que les effets de la vitesse ne fussent plus ressentis à bord du module, Patrick, rien qu'à l'idée que celui-ci allait plus vite que la lumière, n'avait pas la force de plonger dans des études historiques de quelque sorte. Griffant à nouveau ses accoudoirs, sous l'œil attentif et réprobateur du steward, il faisait mentalement le décompte du temps restant avant l'atterrissage, et les six minutes et quelques centièmes que dura le voyage lui parurent une éternité. Une voix qu'il connaissait bien finit par le sortir de sa soustraction mentale, lui annonçant la fin d'un calvaire et le début d'un autre :
"Mesdames, mesdemoiselles et messieurs, votre commandant vous parle !", annonça Jessy, par les haut-parleurs internes du module. "Notre voyage touche à sa fin. Veuillez vous préparer pour l'atterrissage en vérifiant la bonne tenue de vos harnais de sécurité". Elle rajouta, s'adressant directement à son mari : "ainsi que celles de vos enfants. Pour ceux qui voyagent pour la première fois, je tiens à vous assurer que, notre vitesse d'approche étant réduite de vingt pour cent, et ce, malgré quelques légères secousses, l'atterrissage est beaucoup moins impressionnant que le décollage. Aucune déflagration ne se produit à notre apparition… C'est dire !... Cependant, bien que le port du casque ne soit pas obligatoire pendant cette phase d'approche, je recommande fortement aux personnes sensibles aux vitesses élevées d'avoir une nouvelle fois recours à la psychomusique".
 
Une fois son annonce faite, Jessy se tourna vers sa copilote, sachant que cette dernière ne manquerait pas de s'étonner devant ce fait très rare, qui voyait un timecommander s'adresser directement aux passagers. 
"J'avais noté que certains angoissaient avant le décollage", lui annonça-t-elle, devançant toute remarque.
– Le beau brun ténébreux du fond ? demanda la copilote. Je l'ai remarqué moi aussi. Il avait le souffle coupé quand il nous a vues. Je crois que c'est la combinaison de pilote qui le mettait dans cet état. Tu as vu comment il me dévisageait ? Je lui fais de l'effet, c'est certain… Je crois que ça va me plaire une semaine en 2005, si… Parler pendant le vol était interdit, et elle se tut soudain, reprenant les commandes de l'engin, se méprenant ainsi sur la cause du regard enflammé que lui lança son commandant. 
Jessy avait envie de répondre à sa subalterne que le beau ténébreux en question était sa chasse gardée, en 2005 comme en toute autre période, même si celles-ci se trouvaient avant leur mariage. Elle avait aussi envie de lui répondre que c'était sa propre combinaison qu'il regardait et non pas la sienne. Elle avait beaucoup de choses à lui dire sur ce beau brun qui, d'ailleurs, préférait les blondes... une blonde… Elle !… et non pas une vulgaire brune, tout juste copilote. Hélas, elle ne pouvait rien dire, encore moins pendant la phase délicate de l'atterrissage – la plus dangereuse du voyage. Elle chassa rapidement ses idées noires concernant les brunes copilotes, et se concentra sur la dernière ligne droite dans le couloir menant à destination. Elle bifurqua dans un des multiples passages étroits en direction du mois de septembre, emprunta d'autres passages de plus en plus étroits et de moins en moins espacés, choisit le jour, l'heure, la minute et même la seconde exacte de son apparition : le 18 septembre 2005…
 
Un couple d'amoureux – la femme était enceinte, avait trouvé dans le tronc d'un magnifique arbre centenaire, le décor idéal pour leur photo. Une image de leur bonheur qu'ils voulaient partager un jour avec le fruit de leur amour, l'enfant qu'ils avaient tant attendu. Le père avait mis en marche le déclenchement automatique de son appareil photo, avant de courir rejoindre sa bien-aimée s'appuyant contre l'écorce de ce qu'ils avaient choisi comme symbole pour cette naissance. La minuterie de l'appareil trottait rapidement vers l'instant à graver sur la pellicule et, juste avant que celle-ci ne s'enclenche, une lueur brilla dans le ciel. Les amoureux levèrent les yeux : une étoile filante tombait des cieux, comme pour les féliciter de leur bonheur. Ils firent un vœu, afin que le futur de leur enfant s'annonce à l'aune d'un bel horizon. Et la pellicule immortalisa l'instant.
 
Comme ces jeunes amoureux, un nombre incalculable d'hommes et de femmes à travers le temps purent faire des vœux semblables en voyant ces boules de feu incandescentes tomber du ciel. 
Epousant la forme d'étoiles filant dans les airs, le module passait ainsi incognito aux yeux de tout observateur. Le fuselage en flammes de l'engin fonçant droit sur la terre n'était pas dû au simple fait de la résistance de la matière à l'entrée dans l'atmosphère terrestre. La composition et la forme de celui-ci étaient étudiées pour n'opposer aucune résistance. Le pilote devait même faire en sorte de piloter son engin afin que la forme vienne à s'opposer aux éléments. Les flammes qui ne manquaient d'en résulter le cachaient ainsi aux yeux des habitants des siècles passés. Les voyageurs du futur avaient choisi ce symbole pour apparaître aux yeux de leurs ancêtres.
Jessy accompagnait son engin dans sa chute vertigineuse vers l'océan qui semblait s'ouvrir sous son regard, cabrant légèrement le module afin que la résistance aux éléments nourrisse les flammes qui l'entouraient. Arrivée à quelque distance de la surface de l'océan et loin de tout observateur éventuel, elle corrigea la trajectoire réduisant la courbe du module et les flammes s'éteignirent aussitôt. Elle repéra ainsi visuellement la trajectoire exacte qu'elle devait suivre. Un tracé effectué par les premiers explorateurs et révisé régulièrement, permettait au module de survoler des territoires déserts et non habités. Elle redressa l'engin in extremis, juste au-dessus des écumes des vagues et poursuivit son chemin droit sur les côtes françaises. 
Ainsi, à quelques mètres du sol, le module ne tarda pas à longer le littoral sud-ouest du pays et pénétra dans les terres, survolant campagnes désertes et forêts, sans jamais s'approcher des lieux habités, avant de plonger dans une des embouchures de la Seine, remontant les courants en direction de Paris. Arrivée aux portes de la capitale, Jessy emprunta les égouts, le long d'un conduit qui la mena dans une des parties des catacombes de la ville, au cœur du Timeport International de Paris de l'an 2005, au centre de la capitale.
 
Quelques instants plus tard, étonné que rien ne se soit produit durant le vol, le steward du vol 521 de la United Time Lines, disait au revoir aux passagers qui quittaient le module en leur souhaitant un bon séjour en 2005. Il ne fit pas exception avec les O'hara Brinkstone qu'il salua très aimablement avant de se ruer vers les places qu'ils occupaient pendant le voyage. Il ne trouva aucun paquet suspect, et il eut beau tenter d'enfoncer ses doigts dans les accoudoirs de Patrick, il n'y trouva aucune micro-bombe dans leurs entrailles. Romuald ne fut pas rassuré, pensant que le sabotage prédit par Barléoné aurait sûrement lieu pendant le voyage du retour. Le chef de la sécurité du timeport international de 2044 était réputé pour sa perspicacité qui avait probablement évité le pire sur ce vol. En revanche, le risque pour le retour s'avérait plus élevé, car il n'était pas dit que le chef de la sécurité en 2005 soit aussi perspicace que son homologue du futur. Qu'à cela ne tienne, il prit les choses en main et sortit à la suite de la famille, décidant de ne pas quitter ses membres des yeux durant toute la durée de leur séjour.
 
Les O'hara Brinkstone faisaient leurs premiers pas hors du module pour découvrir un timeport presque identique à celui du futur, sans tubes de lancements ni dôme vitré. Ils furent accueillis par le service d'immigration local qui les dirigea vers un agent faussaire agréé qui échangea leurs cartes d'identité magnétiques contre d'autres, actualisées, qu'il fabriqua instantanément, avec des documents vierges sur lesquels il apposa leurs photos et leurs identités, en prenant soin de réviser leurs dates de naissance respectives.
Une fois ces formalités effectuées, Patrick et les enfants furent apostrophés par un drôle de petit bonhomme qui se dressa soudain devant eux :
– Monsieur O'hara Brinkstone ? s'informa ce dernier, en chuchotant, l'air énigmatique. Il ne laissa pas le temps à Patrick de répondre, certain qu'il s'adressait à la bonne personne et, d'un air entendu, toujours en chuchotant, il rajouta : Mon nom est Merryl… THIB !… il reprit ensuite à haute voix comme un vendeur à la criée, tout en clignant des yeux telle une guirlande survoltée. Je suis le représentant de la Royal Time Resort, votre tour-opérateur, Monsieur O'hara Brinkstone. Bienvenue en 2005… Il arrêta de cligner de yeux et de hurler, se pencha vers Patrick discrètement, tout en regardant autour de lui et lui chuchota : C'est ma couverture… THIB !... D.D. Barmington…. Je suis votre agent de liaison… Attention, soyez discret. Il ne faut pas se faire remarquer… Suivez-moi !… lança-t-il, en prenant la direction du grand hall, puis, de nouveau et à haute voix : La Royal Time Resort a tout pris en charge afin de rendre votre séjour le plus agréable possible dans ces contrées encore sauvages… 
Romuald, déguisé en touriste, suivait le petit groupe comme son ombre. La présence du petit bonhomme et son étrange comportement renforçaient ses soupçons. Il était désormais certain qu'il avait affaire à une organisation d'historistes visant à frapper un grand coup. Un attentat à coup sûr. Et, fermement décidé à le déjouer coûte que coûte, il épia le moindre mouvement des suspects, s'en approchant suffisamment pour entendre leur conversation.
 
– Je vous ai réservé une suite dans un grand palace discret, où vous ne risquez pas de tomber sur quelqu'un qui puisse vous reconnaître, chuchota Merryl qui avait entraîné la famille dans un café de la chronogare, les installant dans un coin éloigné du reste des consommateurs.
– Pouvez-vous m'en dire plus sur cette affaire de ?... commença Patrick, avant d'être coupé par la main droite de Merryl qui lui signifia de se taire.
– Pas ici !... Nous en parlerons ailleurs !... 
– Ah !... fit Patrick, en sortant la lettre que lui avait confiée D.D. Tenez !... C'est de la part de….
– Pas de nom !... objectèrent Merryl et sa main droite. C'est ?... demanda-t-il, en pointant l'index vers le ciel, signifiant Dieu, ou peut-être D.D. Barmington.
Patrick confirma du chef et ajouta :
– Il vous demande de suivre ces instructions à la lettre, et de n'ouvrir l'enveloppe qu'à l'heure indiquée. C'est impératif…
– Bon, eh bien, il vaut peut-être mieux qu'on s'en aille d'ici, maintenant, s'impatienta Mary. Elle était restée sans dire un mot pendant tout ce temps, mais il fallait tout de même penser à faire ses emplettes. Connaissant tout de la mode pour avoir enregistré toutes les informations concernant ce secteur par l'intermédiaire du casque, un bref coup d'œil aux vitrines des boutiques du timeport, avait suffi pour constater qu'elle n'avait rien à attendre de ce côté. Elle avait mémorisé toutes les bonnes adresses utiles et avait hâte de faire son shopping. 
– Hum !... lui répondit Merryl, en scrutant les alentours. Personne n'a l'air de nous avoir remarqués… Oui, je pense qu'on peut y aller.
Romuald, assis juste à côté d'eux, caché derrière un poteau et une paire de lunettes noires se félicita de sa discrétion digne du plus fin limier. Il remonta le col de l'imperméable noir qu'il avait spécialement choisi pour cette chasse à l'homme, dans le stock de costumes mis gracieusement à la disposition du personnel navigant de la compagnie, et tendit l'oreille à nouveau. 
– Il nous faut une caisse, d'abord ! dit John.
– Une quoi ? demanda Patrick.
– Une voiture, expliqua John. C'est comme ça qu'on les appelle en cette époque. J'en ai repéré quelques-unes qui ne sont pas trop lentes.
– La vitesse sur les routes est limitée à cette époque présente, jeune homme ! lui fit remarquer Merryl.
– Cinquante en ville, je sais…. Mais ce n'est pas une raison pour louer un tracteur, non plus. On pourrait louer celle-là, dit-il en montrant la photo d'une voiture de sport dans le catalogue d'une agence de location parisienne.
– Elle n'a que deux places, lui fit remarquer son père.
– Ouais, bon… Okay ! Alors celle-ci !... reprit-il en montrant la photo d'une autre voiture, tout aussi sportive que la première, dotée de deux minuscules sièges arrière. Devant l'air réprobateur de son père, il finit par tourner la page de son catalogue et indiqua la photo d'une puissante berline en annonçant : Okay, pour celle-ci. C'est mon dernier mot, sinon on va à pied, on ira plus vite.
– Va pour celle-ci ! accepta Patrick. Il faut faire du change, maintenant, ajouta-t-il, suscitant l'intérêt de sa fille aînée. 
– J'ai repéré un excellent taux de change à l'agence là-bas… Ils proposent des cartes dites Platinium, pour presque rien. 
– Va pour celle-ci aussi, annonça Patrick en se levant.
Les aînés se dressèrent d'un coup, prêts à s'occuper eux-mêmes des formalités de location et de change, mais la petite Inka n'avait pas l'air de vouloir se lever de sa chaise.
– On y va ma chérie ! lui dit son père.
– Ordinateur de bord et GPS !... lança-t-elle.
– Pardon ? demanda Patrick, toujours aussi peu informé des dernières technologies, fut-ce dans le passé.
Toujours aussi avare de paroles, Inka ne prit pas la peine de donner des explications, laissant à son frère le soin de les donner à sa place :
– C'est l'équivalent d'un pilote automatique de base, mais en option à cette époque.
– Heu !... fit Merryl, voulant protester contre l'idée d'un ordinateur de bord. Il avait été prévenu par D.D. Barmington de l'usage que pouvait faire Inka d'un tel objet. Il eut l'imprudence de la regarder dans les yeux. Elle en profita pour mettre ses intentions à nu d'un regard : une telle lueur menaçait que Merryl, bien informé sur le danger qui en résultait, se ravisa et ne formula plus d'objection.
– Allons-y pour le GPS ! fit Patrick. Et tant qu'on y est qu'on y ajoute l'autostationneur, s'il est en option aussi. On n'est plus à ça près !
– Ça n'existe pas encore, p'pa ! lui annonça John.
Patrick fut heureux d'entendre cette remarque sortir de la bouche de son fils. L'amour excessif de ce dernier pour les bolides avait ainsi un aspect plus positif à ses yeux. Il connaissait bien le processus qui pouvait mener chacun à l'amour pour l'histoire, et l'industrie automobile pouvait bien en être le vecteur. Sur ce premier constat d'un possible intérêt pour ce secteur désormais bien démodé aux yeux des jeunes générations, Patrick était plus enclin à concéder une certaine utilité à ce genre de voyage. Il ne s'emballa pas pour autant, mais fut étonnamment conciliant face aux exigences de ses enfants, leur accordant tout ou presque. La voiture fut choisie sans discuter, dotée de toutes les options disponibles : la motorisation la plus puissante, pour faire plaisir à John, les gadgets informatiques pour satisfaire l'appétit d'Inka, et la couleur fuchsia métallisée à paillettes pour être au goût du jour selon Mary. La couleur de la carte de crédit fut également choisie selon les critères esthétiques de l'aînée. En revanche, Patrick resta ferme quant à lui attribuer une carte platine, lui en accordant une qui allait bien mal avec ses emplettes : bleue, et sans autorisation de découvert.
 
Quelques minutes plus tard, accompagnée par Merryl, la famille O'hara Brinkstone quitta la chronogare parisienne par un passage secret réservé aux agents du THIB. Ils prirent un ascenseur qui les sortit des catacombes pour les déposer une cinquantaine de mètres au-dessus, dans l'arrière-boutique d'un antiquaire. 
Tenu par Merryl, pour le compte du THIB, le commerce servait de couverture aux activités de surveillance de l'historien. Choisie à cause de sa position idéale au-dessus du Timeport et face à son entrée principale, la boutique de trente mètres carrés tout au plus permettait à son propriétaire de surveiller les allées et venues autour de la chronogare, sans attirer l'attention. 
L'activité en l'occurrence ne fut pas le fruit d'un choix commercial prédéfini. Historien comme tous les membres de l'Agence, Merryl avait eu le choix entre la vente de livres anciens et celle du bric-à-brac, tout aussi antique. Il avait opté pour la seconde, car il croyait qu'à cette époque les gens lisaient énormément et eut peur que cette activité annexe ne vienne empiéter sur sa mission de policier du passé. L'espion se rendit vite compte qu'il avait fait un mauvais choix, les libraires, jadis nombreux dans les alentours, fermèrent boutique les uns après les autres, et, jaloux de sa réussite fulgurante, se transformèrent à leur tour en fourre-tout du passé. 
Cette réussite n'arrangea pas ses affaires. Il avait failli suivre le processus inverse de ses nouveaux concurrents, mais un tel revirement aurait paru suspect aux yeux de tout honnête commerçant. Le THIB lui ayant refusé un assistant, il avait dû apprendre les dures lois du commerce qui obligeaient à signaler toute absence dans les lieux, non justifiée par l'éternel "de retour dans cinq minutes" affiché sur la porte. Quand il revenait enfin, il avait souvent la désagréable surprise de trouver des clients qui attendaient devant la porte, parfois depuis plus d'un quart d'heure. 
Et c'était le cas ce jour-là. Un couple de touristes attendait. Il dut se résoudre à leur ouvrir la porte et perdit cinq précieuses minutes à les convaincre que la commode qu'ils voulaient acquérir ne supporterait pas le voyage en avion jusqu'à Chicago, leur ville d'origine. Pour s'en débarrasser, il leur conseilla d'aller voir une commode identique, et en meilleur état, chez un collègue au bout de la rue. Une fois ceux-ci partis vérifier ses dires, promettant de revenir si la commode du voisin n'était pas à leur goût, Merryl referma précipitamment la porte derrière eux. De peur que d'autres clients ne viennent à l'assaut de ses trente mètres carrés, et pour les dissuader de faire la queue devant la porte, il utilisa l'affichage d'urgence "fermé pour inventaire", écrit en quatre langues.
– Ouf ! souffla-t-il, soulagé. Dur de s'en débarrasser. Surtout les Américains. Ils veulent tout acheter, et plus on leur dit non, plus ils insistent.
Il eut à peine le temps de terminer sa phrase, qu'une touriste, visiblement américaine elle aussi, frappait à la porte de sa boutique.
C'était une Américaine à coup sûr, non pas parce qu'elle insistait malgré l'affiche pourtant traduite en anglais, mais à cause d'un détail qui sautait aux yeux. Entièrement habillée de cuir noir moulant son corps, sous un pardessus tout aussi sombre et de la même matière, son look ressemblait pourtant à celui de ses contemporains européens, imprégnés eux même de cette m !  cinéma de l'époque rendait si courante : la mode "Matrix", du nom d'un film qui, quelques années plus tôt, avait généré une hausse fulgurante du cuir de vachette à la Bourse. Les yeux cachés derrière des lunettes tout aussi carrées et noires que leur coupe de cheveux, il était désormais impossible d'identifier leur origine. Mais la femme qui se présentait à la porte échappait à la règle. Elle portait des tennis blanches aux pieds. 
– Fermé… Closède… lui annonça Merryl, avant de rajouter devant son insistance. C'est écrit ici : Closède for invantorie… No, no. It is not possibeul…
La femme leva ses lunettes, découvrant de magnifiques yeux verts qu'elle écarquilla tout en mimant : "C'est moi !". Merryl crut que c'était une star internationale qui tentait de le corrompre avec sa notoriété et son charme. Il était prêt à lui tourner le dos et reprendre sa conversation avec les O'hara Brinkstone, quand il vit ces derniers s'approcher tous de la vitrine, scrutant attentivement le visage de la star. 
– "Maman ?" s'étonnèrent à l'unisson les trois enfants.
– Jessy ? s'informa Patrick, en reconnaissant une grande ressemblance entre la brune en vitrine, et sa blonde d'épouse.
– Commander Haley, finit à son tour par s'étonner Merryl.
– Mais ouvrez-moi donc, bon sang ! supplia Jessy devant la porte close de la boutique, gênée des regards curieux que commençaient à lui lancer les passants.
Nombreux dans cette rue très fréquentée du quartier de Saint-Germain-des-Prés, les gens n'avaient effectivement pas manqué de remarquer la belle brune vêtue de noir, qui gesticulait depuis un certain moment devant la vitrine d'un antiquaire. Certains n'y prêtèrent qu'une attention relative, d'autres en revanche l'observèrent avec insistance, comme Romuald qui, de l'autre côté du trottoir, l'observait attentivement.
Depuis que le steward avait perdu la trace de son gibier, quelques minutes plus tôt, dans l'enceinte du timeport, il n'avait eu de cesse de tenter de les retrouver. 
Il les avait perdus près du rayon de science-fiction, dans la librairie du centre commercial de la chronogare, et avait failli en perdre la raison. Les suivant au pas, il leur avait accordé une certaine distance pour jeter un coup d'œil sur les polars de l'époque afin de parfaire ses méthodes de traque. La librairie n'ayant qu'une seule porte, il s'était arrangé pour ne jamais la perdre de vue et s'était plongé un court instant dans la lecture d'un manuel du parfait détective. Un court instant que les historistes avaient mis à profit pour disparaître au détour d'une rangée de livres. 
Cette disparition impossible avait éclipsé sa raison pendant quelques secondes, qui lui semblèrent une éternité. Il avait fini par reprendre ses esprits et s'était mis en devoir d'élucider ce mystère. Mais, hélas dépourvu de détecteurs sensoriels développés, son flair de jeune limier fut mis à rude épreuve et, après avoir fouillé derrière chaque livre, il dut renoncer à les retrouver. Le libraire en personne l'avait mis sur une nouvelle piste en le jetant hors de sa boutique pour mauvais traitement à l'encontre d'ouvrages de l'imaginaire. N'étant guère féru de ce genre de littérature, qui avait tant décrit le voyage dans le temps et de manière si absurde, il avait étudié la question d'une manière plus rationnelle, soupçonnant les historistes d'avoir eu recours à quelque appareillage révolutionnaire qui les rendrait invisible à ses yeux. 
C'est sur cette base qu'il avait repris ses investigations, avant d'être invité une nouvelle fois, par les agents de sécurité de la chronogare, à prendre le chemin de la sortie. Ces derniers avaient moyennement apprécié de le voir renifler tous les coins et recoins de leur lieu de travail. Romuald avait pourtant bien en mémoire le parfum utilisé par l'aînée des enfants du terroriste, parfum qu'il reconnaîtrait entre mille, pour s'en être délecté tout au long du voyage.
Accompagné par les agents de sécurité hors de l'entrée principale du timeport, le steward était resté un petit moment devant l'entrée de l'hôtel trois étoiles qui n'en était que la façade. Il resta planté un instant, observant ses contemporains sortir les uns derrière les autres avec leurs bagages, accompagnés d'un groom ou d'un portier jusqu'à leur car, leur taxi, ou leur voiture de location… 
Soudain, un détail lui sauta aux yeux : une berline de location de couleur fuchsia métallisée à paillettes, stationnait devant l'entrée de l'hôtel, dans l'attente de ses locataires. Il comprit aussitôt qu'il avait retrouvé la trace de son gibier, et se jura de ne plus quitter le véhicule des yeux. 
Cependant, les gesticulations d'une femme tout de cuir noir vêtue, avait attiré son attention, provoquant à nouveau une rupture de filature. 
Les gesticulations de Jessy avaient finalement attiré le limier vers la boutique de l'antiquaire pour ce qui devait être un bref coup d'œil, mais son attention fut absorbée par cinq détails dans la vitrine qui finirent par le détourner de la berline. Cinq visages figés dans une expression de stupeur qui auraient détourné l'attention de tout observateur, connaissant ou non ces visiteurs du futur. 
La porte de la boutique s'ouvrit et la femme en noir disparut à l'intérieur. Le détective traversa la rue pendant que la porte se refermait, coupant court à sa nouvelle piste.
 
Merryl avait repéré le jeune détective de loin. Sa longue expérience d'agent secret lui avait fait pressentir le danger. Les intentions de l'homme à l'imperméable et aux lunettes noires ne lui disaient rien qui vaille. Ne voulant pas avoir affaire à un client insistant, il se rua vers la petite bibliothèque qui affichait un prix exorbitant pour couper court à toute négociation. Et, comme dans la librairie de la chronogare – tenue par un collègue et agent secret de la THIB, il enclencha le mécanisme d'une porte dérobée, soigneusement camouflé par un des volumes de la collection complète de Jules Verne : Voyage au centre de la terre. L'agent secret ne laissa pas à la famille le temps de fêter leurs retrouvailles, et les précipita dans un passage secret qu'il avait spécialement aménagé afin de fuir les clients insistants. L'ouverture de la fausse bibliothèque se refermait encore quand le prétendu client se présenta devant la porte close de l'antiquaire. 
Romuald eut juste le temps de lire l'affiche sur la porte, en une seule langue seulement, avant de comprendre qu'il avait été encore une fois victime de la machine à rendre invisible. La boutique désespérément vide et le vrombissement caractéristique d'une grosse cylindrée lui confirmèrent ses doutes.
 
Au volant de la puissante berline, Jessy plongea dans la circulation et s'éloigna rapidement des environs du timeport parisien afin que personne ne puisse la reconnaître. Ne sachant pas conduire ce genre de véhicule terrestre, Patrick s'était résigné à occuper le siège du passager avant, laissant le soin à son épouse de les conduire à bon port. Mais, en parfait copilote, et grâce à de subtiles mimes, il usa et abusa de son art de l'expression physique, simulant un freinage d'urgence, à la moindre accélération superflue.
Sur le siège arrière, à l'étroit au milieu des enfants, Merryl, après s'être félicité d'avoir repéré l'indésirable client, exposa à la famille le but de leur mission :
– Tout a commencé il y a quelques jours. Des observateurs de l'Agence, éparpillés dans des périodes non touristiques, ont constaté d'étranges phénomènes de régression dans la recherche médicale, en particulier dans le domaine de la grippe. Une régression qui, dans ce futur proche… Pas le nôtre… enfin, si… par rapport à aujourd'hui, ce serait le futur… mais pour nous, là-bas… chez nous, ce serait le passé… Vous me suivez ? 
– Absolument ! répondit Jessy, avant de demander, tout en regardant son interlocuteur dans le rétroviseur central, slalomant entre les véhicules dont le conducteur respectait la vitesse minimale autorisée : ont-il localisé le jour exact qui en serait la cause ? 
– Dans trois ans ! répondit Merryl, tout en observant le comportement étrange de Patrick, le visage figé dans une expression de terreur, pédalant de son pied gauche, comme s'il tentait de faire avancer la voiture. "Etrange, comportement pour un homme si instruit " ! pensa Merryl. "Un historien qui plus est. Qui se devait de connaître les avantages du moteur à explosion. 2005 faisait partie du XXIème siècle tout de même". Il se promit de noter cette lacune chez cet agent secret de l'Agence, dans son futur rapport au grand responsable. Et il reprit, s'adressant exclusivement au reflet de Jessy dans le rétroviseur : Le 28 juin 2008, plus exactement. Alexandre, un honorable correspondant de l'époque, mon remplaçant… Enfin en quelque sorte, puisque chacun de nous ne fait qu'une seule année, mais…
– Une seule année ? s'étonna Jessy.
– Une seule ! confirma Merryl. Pour nous, comme pour le commun des touristes, nous n'avons pas le droit de passer d'une année à l'autre. Le fait d'être historien n'empêche pas que nous soyons des hommes avant tout… Euh ! ou des femmes… corrigea-t-il en voyant le regard de reproche dans le rétroviseur. Humains, quoi ! A votre santé… ajouta-t-il en entendant John éternuer. Nous pourrions être tentés de changer le cours des choses, selon notre intérêt. Quoique ce soit ce que je m'apprête à faire pour l'année prochaine. Mais ceci dans l'intérêt de l'Agence, non le mien. Je vais juste changer d'activité en transformant la boutique en librairie. C'est beaucoup plus rentable… Enfin, moins. Je veux dire qu'il y a moins de clients dans ce domaine. L'antiquité, en revanche… Ce n'est pas vivable, trop de clients. Ça ne me laisse pas le temps d'exercer convenablement mon travail et…
– Mais je croyais que vous ne faisiez qu'une seule année ?... le coupa Mary.
– Eh bien, oui ! confirma Merryl.
– Mais alors comment faites-vous pour changer d'activité, si vous n'êtes plus là l'an prochain ? s'informa Jessy.
– Non, non ! Pas l'an prochain, dans ce sens… Comment le pourrais-je puisque je n'y serai pas ? Non, non ! L'an prochain, pour cette année-là, 2005. Santé, jeune homme… lança-t-il à John, qui venait encore d'éternuer. Comme tout le monde, je fais toujours la même année, sinon ça devient trop compliqué… N'est-ce pas ?
– Si j'ai bien compris, vous recommencez l'année… euh, chaque année ? demanda Mary.
Ayant pris rapidement l'habitude de répondre une fois sur deux à la fille et à la mère, Merryl confirma les dires de Mary, tout en écoutant la question suivante qui ne manqua pas de sortir de la bouche de Jessy :
– Mais comment faites-vous pour être là deux fois de suite ? En revenant vous devez automatiquement tomber sur votre double de l'année précédente, voire même un autre de l'année suivante, et ainsi de suite. 
– N'est-ce pas un paradoxe ? demanda Mary.
– Pas ce mot-là, je vous en prie ! pria Merryl, en se signant pour conjurer le sort, avant de s'adresser à John : santé…
– Alors comment appelez vous ça ? demanda Jessy.
– On ne peut pas être là où on n'existe pas ! répondit Merryl.
– Pardon ? demandèrent la mère et la fille.
– En revenant, ne serait-ce qu'une seconde avant notre première visite, nous reprenons l'histoire telle qu'elle avait été enregistrée la première fois, avant notre passage. L'inverse, en revanche, est terriblement risqué. On peut tomber face à soi-même et là… il se signa pour ne pas prononcer le terrible mot.
– Tu savais ça toi ? demanda Mary au reflet de sa mère dans le rétroviseur.
– Santé !...
– Non ! Je sais tout simplement qu'il est interdit pour tout le monde de voyager deux fois vers la même période. Sans savoir vraiment pourquoi.
– Maintenant vous le savez… Vous saurez aussi que ce genre de répétitions n'est pas sans conséquence pour le mental non plus. Nous en prenons un sacré coup et n'en sortons pas tout à fait indemnes.
– Et vous ? demanda Jessy.
– Ça fait combien de temps que vous recommencez la même année ? précisa Mary.
– Sept fois ! Santé… Du deux janvier au trente et un décembre, tous les ans.
– Pourquoi pas le premier ?
– Le premier quoi ? Santé…
– Le premier janvier ! que faites-vous ce jour-là, vous ?...
– Vacances ! Je rentre à la maison. Il faut se reposer de temps en temps, sinon… Santé…
– Un jour par an, seulement ?
– Non, non ! Santé… Je passe un an sur place. Santé… Tout de même, on n'est pas chez les sauvages. L'Agence s'occupe bien de nous… Santé…
– Vous avez de la chance ! Ce n'est pas comme ça chez nous. C'est deux ans de travail, avant d'obtenir une petite année de repos.
– Oui, mais vous ne partez qu'une semaine par jour vous. Santé… Nous c'est tout de même un an, à chaque fois.
– Et la retraite ?
– Santé !...
– Mais, vous allez arrêter avec ce "Santé", chaque fois que mon frère éternue, à la fin. C'est fatigant à la longue.
– Oh, excusez-moi ! C'est une mauvaise habitude que j'ai attrapée à force de côtoyer ce début de siècle. C'est une vielle coutume, qui veut que l'on souhaite une bonne santé à quelqu'un qui éternue. Dans ces temps-là c'est un signe de mauvaise santé. De maladie. Vous voyez ce que ?… Santé… 
 – Oui, effectivement, je m'en souviens ! dit Jessy. C'est de mon époque. Bless you, me disait toujours ma mère. Oh, oui je m'en souviens ! C'était vraiment désagréable. Tu t'en souviens toi aussi, honey ? demanda-t-elle à son mari.
– Oui, oui ! fit Patrick sans quitter la route des yeux. 
– Moi, je ne connais pas ! Ça fait quoi exactement ? demanda Mary.
– Oh, c'est horrible. C'est comme si tu avais du poivre dans le nez et de la gélatine dans les poumons. Sans parler de la toux… alors là c'est le pire ! C'est comme si… elle s'interrompit en entendant John lui faire la démonstration d'une toux, plus vraie que nature. C'est exactement ça ! reprit-elle. Tu le fais bien ! Où as-tu appris à le faire ? 
Tous se tournèrent vers John, curieux d'entendre ses explications. Il toussa à nouveau, l'air blême, comme à moitié endormi. Son souffle s'était ralenti et de la sueur perlait sur son front – sans avoir couru ni fait le moindre effort. Et il ne faisait même pas chaud au dehors. Ils s'étonnèrent.
– Il a un virus ! lança Inka.
– Voyons Inka ! lança Jessy, offusquée. On ne parle pas de son frère comme s'il était un vulgaire ordinateur.
– Il chauffe ! persista Inka. Il a un bug !
 
Quelques minutes plus tard, tous durent se rendre à l'évidence : le bug annoncé par Inka avait bien eu lieu. Le petit avait tous les symptômes d'une maladie virale. La chose était plus qu'improbable. C'était le premier cas jamais révélé, depuis l'existence du TMNST 30125, le vaccin de tous les maux. Le Vade-mecum. Mis au point grâce à la collaboration de tous les laboratoires pharmaceutiques du monde, le TMNST 30125 avait éradiqué toute forme de maladie virale de la surface de la planète ; menaçant du coup l'existence même de ses propres créateurs qui durent rapidement se reconvertir dans la cosmétique, se battant contre un autre fléau qui ridait le visage des hommes : les marques du temps.
– Je savais que ce n'était pas bon de faire ce genre de voyage, rumina Patrick, pendant que Jessy, le pied au plancher, faisait rugir les 136 chevaux vapeurs de l'antique berline. Plus vite ! hurla Patrick, tout en baissant la tête dans une position aérodynamique très futuriste. A droite ! hurla-t-il, en voyant le panneau indiquant la direction de l'Hôtel Dieu, tout en se penchant dans la direction indiquée. Plus vite !
 Le bolide traversa la dernière ligne droite qui séparait ses occupants de l'hôpital parisien et vint s'arrêter devant la porte des urgences. L'odeur de gomme chauffée et sa fumée tout aussi blanche n'eurent pas le temps de se dissiper, que Patrick et Jessy avaient déjà extrait John de son siège. 
Habituées aux hurlements des pneus maltraités, les responsables du service coururent à leur rencontre.
– Il est malade, il est malade… supplia Jessy. Il chauffe, annonça-t-elle reprenant les termes de sa benjamine. 
– Il lui faut un antivirus ! diagnostiqua Mary.
– Vite ! vite !... supplia Patrick. Je vous en prie. Faites quelque chose.
– Vous avez pris sa température ? demanda un brancardier, à Jessy.
– Euh… Non !… Je… Je ne sais pas !... Je n'en sais rien !... c'est… c'est quoi ? comment ?... Où l'emmenez-vous ?... hurla-t-elle en voyant les brancardiers l'emmener vers le bout du couloir. 
– Calmez-vous, madame ! lui dit une infirmière. Ce n'est rien. On s'en occupe !
– Mais vous ne comprenez pas ! lui répondit-elle. Il est malade ! C'est impossible.
– Hélas non, madame ! reprit l'infirmière, c'est normal ! c'est la vie ! Calmez-vous et dites moi quels étaient les premiers symptômes ?
– Santé !... annonça Jessy.
– Pardon ? s'informa l'infirmière.
– Lui ! indiqua Jessy en pointant un index accusateur vers Merryl qui arrivait à leur secours. Il lui disait tout le temps : santé. 
– Il avait comme du poivre dans le nez, précisa Mary.
– Eternuement !... corrigea Merryl. Il éternuait beaucoup.
– Et il chauffait ! rajouta Jessy.
– Et une forte fièvre, traduisit Merryl.
– Bon, ça ne m'a pas l'air bien grave ! rassura l'infirmière, avant de se rassurer à son tour : Vous avez la sécu ?
– La quoi ? demanda Jessy.
– La sécurité sociale ! traduisit à nouveau Merryl.
– Non ! intervint Patrick en s'adressant à l'infirmière, avant de tenter de l'amadouer. Mais ce n'est pas un problème, Nous…
– Oh, si, c'en est un ! le coupa l'infirmière, soudain très méfiante. 
– Quel problème ? s'inquiéta Jessy, pensant que ceci concernait directement la santé de son fils. C'est grave, madame ?
– Vous n'avez pas de sécu et vous me demandez si c'est grave ? vous en avez de bonnes vous ! Mais bien sûr que c'est grave. D'où est-ce que vous débarquez ?… Elle s'interrompit soudain, une idée lui vint à l'esprit. Une idée qui pouvait dissiper l'incohérence des propos du couple, et elle la vérifia : vous êtes Américains ?
– Moi, oui ! cria Jessy, espérant avoir trouvé quelqu'un qui parlait sa langue.
– Saucîîalle sicouritî, la détrompa l'infirmière, avant de rajouter une couche à sa confusion : Do you haive Inchourance ?
– La carte bleue ! traduisit Merryl, en demandant à Patrick de lui donner la sienne.
– La quoi ? demanda Jessy, pensant qu'il s'agissait encore d'un remède miracle contre la maladie.
– La carte de crédit ! cria Mary.
Patrick coupa court à toutes les interrogations de sa famille et exhiba sa carte de crédit, fraîchement acquise. Les traits de l'infirmière se détendirent aussitôt et Jessy fut soulagée de comprendre que son fils avait encore un espoir de guérir.
– Je dois faire une empreinte, annonça l'infirmière, en admirant la couleur de la carte.
Patrick présenta le pouce de sa main droite, pensant que cette dernière parlait d'une identification digitale. La femme en blanc ignora le geste et alla vérifier la validité de la carte de crédit sur le terminal prévu à cet effet.
– C'est quoi la sécu ? demanda Jessy à son époux, une fois l'infirmière éloignée.
 
Dans les heures qui suivirent, l'état de santé de John ne fit qu'empirer. Le docteur Léonard Cornet, un des médecins du département de pédiatrie de l'Hôtel Dieu prit l'enfant en charge. Les symptômes qu'il décela chez John, et l'évolution rapide de la maladie lui firent craindre le pire. La fièvre gagnait du terrain. Les battements lents et irréguliers du cœur étaient des plus inquiétants. L'enfant sombrait dans un état de demi-conscience proche du coma. De ses premiers constats, le jeune pédiatre diagnostiqua une terrible maladie qui sévissait à cette époque. Un virus jusqu'alors sans remède et qui avait coûté cher en vies humaines. Une fièvre transmise par un animal bien offensif que les industriels de ces temps enfermaient en batteries : la Grippe Aviaire. Le médecin donna l'alerte et tout le service de pédiatrie fut mis à pied d'œuvre pour prendre les précautions d'usage.
John fut placé en quarantaine et les membres de sa famille durent subir toutes sortes d'examens, pour avoir été en contact avec lui. Merryl fit partie du lot. 
Les O'hara Brinkstone durent céder aux divers examens de santé qui leur furent imposés. Non sans mal pour certains qui protestèrent pour des motifs personnels. Toujours aussi préoccupée par son aspect vestimentaire, Mary refusa catégoriquement de porter la blouse blanche sans forme avec laquelle on voulait l'habiller ; et la lueur dans les yeux de sa jeune sœur fut catégoriquement opposée à toute auscultation des zones proches des parties neuronales de son anatomie. Le corps médical du service de pédiatrie dut se plier à sa volonté, et aucun n'osa soutenir son regard perçant. Elle fut la seule à ne pas dévoiler les secrets cachés derrière ses amygdales, encore moins les informations personnelles derrière ses paupières. En revanche, elle ne protesta pas quand une infirmière apeurée vint lui prélever une quantité non négligeable de son liquide sanguin. Elle savait que celui-ci ne contenait aucune information concernant son activité principale de pirate informatique, et ne tiqua pas quand l'aiguille s'enfonça dans son bras.
Isolés dans un autre service avec Merryl, les parents, quant à eux, avaient des préoccupations moins personnelles. L'inquiétude pour la santé de leurs enfants les rendit plus dociles faces aux exigences de la médecine locale. Ils se laissèrent ausculter sous toutes les coutures de leurs blouses blanches, sans protester, ou presque :
"C'est hors de question !", répliqua Patrick, déclinant l'invitation d'un médecin à passer quelques nuits en observation. 
– Mais, monsieur !... protesta le médecin à son tour. Il est impératif de vous garder en observation, les services sanitaires de la ville vont être prévenus de la situation… et ils exigeront que l'on vous garde en observation. Il y va de votre sécurité et de celle du pays. Cette maladie est des plus contagieuses. Nous…
– Etes-vous sûr du diagnostic ? le coupa Merryl.
– Les analyses sont en cours et…
– Bref, vous n'êtes sûr de rien ! lança Jessy, se rassurant elle-même quant à la santé de son fils.
– Les symptômes observés tendent cependant vers cette hypothèse… Même si on ne peut se prononcer pour le moment, on doit prendre toutes les précautions afin…
– Je vais le ramener chez nous ! le coupa Patrick, programmant un retour urgent vers le futur. Nos médecins sauront trouver le diagnostic en…
– Vous êtes à l'Hôtel Dieu, Monsieur ! lui rétorqua le médecin, vexé. Un des meilleurs hôpitaux du monde, et…
– Nous n'en doutons pas, monsieur ! lui répondit Patrick, conciliant. Sa méconnaissance des usages en ce secteur augmenta la susceptibilité du médecin, qui vit dans ce "Monsieur", un acte délibéré du non-respect de son titre.
– Docteur ! corrigea Merryl, avant de reprendre. Il me semble que vous n'avez décelé aucun signe avant-coureur de cette maladie chez nous, n'est-ce pas ?
– Exact ! mais…
– Notre fils est malade et nos vacances sont à l'eau, docteur !… fit remarquer Jessy, prenant soin de bien souligner le titre de son interlocuteur. Peu nous importe donc de passer la nuit ici ou à l'hôtel. Mais nous venons d'effectuer un long et éprouvant voyage, et une bonne nuit dans un cadre moins sévère ne peut que nous faire le plus grand bien. Au moins jusqu'à demain, ensuite les résultats des analyses détermineront la marche à suivre pour nous tous. Qu'en pensez-vous ?
Le médecin parut hésiter. Patrick en profita pour faire une déclaration qui fit pencher la balance en faveur de leur libération : " Nous n'avons pas la Sécu, docteur !". 
Une libération au goût amer ne tarda pas à avoir lieu. Merryl accompagna la famille vers leur luxueux hôtel, sans mot dire, respectant le silence de tous durant le trajet. La nouvelle expérience de ces visiteurs du futur, face à ce terrible fléau qui avait frappé l'humanité à travers les temps, et dont leur époque était exemptée, les avait plongés dans une profonde méditation. Les patients qu'ils avaient si brièvement entraperçus, dans les couloirs ou par l'entrebâillement d'une porte, leurs visages si pâles, leurs expressions exsangues, avaient fait naître en leur âme une terreur dont ils ne connaissaient pas l'existence : la souffrance. 
Ils firent la part des choses, chacun à sa manière. Entre révolte et fatalisme, par espoir, par dégoût, leurs esprits vagabondèrent sur les sentiers de l'incertitude semés d'angoisse, perdus dans leurs questions sans réponse : qu'allait-il arriver à John ? Se pouvait-il que sa vie soit en danger ? Etait-il possible qu'il succombe à un simple virus ? Comment ? C'était si…si improbable ! Aucun virus n'avait jamais emporté quiconque de leur temps. Ils étaient tous immunisés. Se pouvait-il que cette immunité se soit évaporée au cours de leur voyage dans le passé ? Pourquoi ?...
 
– C'est en rapport avec la mission ! dit soudain Patrick, une fois que le groom qui les avait menés à leur luxueuse chambre se fut retiré, la main fermée sur un antique billet de cinq cents euros – un pourboire de commander.
Jessy fut étonnée de voir le sourire radieux qui illumina le visage du jeune homme. Ne connaissant pas la valeur du change et de l'argent en général, elle fut loin de se douter qu'elle venait de gratifier ce dernier de plus de la moitié de son salaire mensuel, détail qui, heureusement, échappa à la vigilance de Patrick, trop occupé à exposer sa théorie :
"Il ne peut y avoir d'autre explication. Le sabotage qui…"
– L'incident ! le corrigea Jessy.
– Le changement… reprit Patrick, conciliant, le changement qui a eu lieu dans le…
– Qui aura lieu, corrigea à son tour, Merryl, devant le visage étonné de Patrick. Le changement n'aura lieu que demain aux alentours de 14 heures 33. Les honorables correspondants du futur sont tous unanimes en ce qui concerne cette date. A quelques minutes près, et pour des raisons dont nous ignorons encore la cause, les recherches entreprises par une dizaine de laboratoires dans le monde, travaillant tous en étroite collaboration, dévieront soudainement sur une voie sans issue. Ceci sera la cause directe d'un retard conséquent dans ce domaine. Un fait qui aura des répercussions importantes dans toutes les branches de la recherche médicale, mettant en cause l'existence même du TMNST 30125, de nos jours… Enfin, pas aujourd'hui, mais demain. Je veux dire de nos jours, à nous, là-bas, dans le futur…. Chez nous… Vous me suivez ?
– Et comment se fait-il que seul John ait été touché ? demanda Patrick.
– Et pourquoi est-ce qu'on ne répare pas tout dans le futur et qu'on en finisse ? demanda Jessy.
– Je ne me l'explique pas, répondit Merryl à la question de Patrick, avant de se tourner vers Jessy, l'air grave : Mais ce serait une catastrophe ! Vous ne vous rendez pas compte des conséquences que cela pourrait avoir si l'on apportait un savoir nouveau, sans que celui-ci ait suivi un processus évolutif normal, avant son obtention ! Cela mènerait à des mutations incontrôlables. Je m'explique. Imaginez-vous que des personnes venant du futur viennent chez nous… Là-bas, dans le futur, je m'entends. Donc, les voilà qui débarquent, hello tout le monde, nous sommes vos enfants, petits-enfants, ou arrière, arrière-petits-enfants. Nous arrivons de l'an X et nous venons vous rendre des informations que certains parmi nous, des méchants, très méchants, vous ont dérobées, il y a à peine quelques dizaines d'années. Ils nous apprennent que, sans le savoir, nous avions inventé… je ne sais pas moi… un truc au hasard : l'immortalité, tiens ! et hop, on se retrouve du jour au lendemain, les maîtres absolus de la vie… Pas de mort possible grâce à un nouveau savoir qui, du jour au lendemain, nous rend immortels, sans que nous y soyons préparés. Vous imaginez les répercussions que cela pourrait avoir ? Les organismes d'assurances-vie déposeraient leurs bilans… les entreprises funéraires feraient faillite… Tous les petits corps de métier qui gravitent autour se retrouvent au chômage… Les valeurs à la bourse s'écroulent et nous voilà face à un nouvel avril 2018… Et ceci ne serait que l'aspect économique… je vous laisse imaginer ce que cela aurait comme répercussions sur le système de la retraite… la crise du logement… Pour ne rien dire du problème d'éthique évidemment…
– Alors qu'est-ce qu'on fait pour John ? s'inquiéta Mary.
– Rien pour le moment, répondit Patrick. On va tous se coucher et demain nous ferons tout pour débusquer celui qui est la cause de ce… Patrick se tut, n'osant dire le mot qu'il pensait de peur de déplaire à sa femme.
– Désastre, dit Jessy, lui épargnant une quelconque gêne. On l'attrape et on lui fait sa fête…
– Ouais ! cria Mary.
"A l'abordage !", mima la lueur dans les yeux d'Inka.
 
La matinée du lendemain fut éprouvante pour tous. La santé de John, malgré une nette amélioration, restait inquiétante. De retour à l'hôpital, ses parents furent autorisés à lui tenir compagnie dans sa chambre, mais l'enfant fut enfermé dans une bulle en plastique transparent qui lui interdisait tout contact physique avec les siens. Accompagnés de Merryl, ces derniers durent attendre des heures les résultats des analyses. Ils affrontèrent les regards fuyants des représentants subalternes du corps médical qui, chacun dans son rôle respectif, se devaient de s'occuper du jeune malade. Hermétiquement accoutrés de blanc, de la tête aux pieds, ils glissaient leurs mains gantées d'une triple couche de latex à travers les parois de la bulle pour s'acquitter de leurs obligations, prodiguant les soins dont l'enfant avait besoin. Méfiants par nature, ils évitaient de passer trop près des membres de la famille qui, après tout, n'étaient pas encore lavés de tout soupçon. Seul le docteur Cornet faisait exception. Il n'avait de cesse de venir observer l'évolution de la santé du petit, sans tenir compte des formalités de sécurité respectées par ses collègues. Il prenait la température de John, en apposant sa main nue sur son front, comme s'il s'estimait immunisé contre la maladie. John, à ce simple contact, sembla se revigorer et les traces de la maladie parurent s'effacer devant le sourire radieux qui illuminait désormais son visage. Ce geste eut des effets thérapeutiques autant pour John que pour le reste de sa famille, Inka incluse. La fillette semblait en effet apprécier le médecin et un début de sourire avait même creusé une de ses fossettes. Non pas celle qui semait le doute dans le cœur de tous ceux qui osaient la défier, mais l'autre, plus rare et bienveillante, celle de la joue droite.
– Comment te sens-tu mon grand ? demanda le docteur Cornet à son jeune patient. 
– Bizarre ! lui répondit John, avant d'ajouter pour rassurer son docteur : Mieux qu'hier, bien sûr, mais bizarre tout de même. L'air ne veut pas rentrer tout seul dans mes poumons, il faut que je l'y aide un peu… et c'est pénible. 
– C'est normal ! Tu as les bronches très prises… Repose-toi et essaye de ne pas trop parler !
– Est-ce qu'il va mieux docteur ? demanda Patrick.
– La fièvre a baissé, répondit Léonard, en posant à nouveau la main sur le front de John. Ce qui m'inquiète c'est son état général qui ne saurait être dû qu'à une longue période d'incubation…
– Mais c'est impossible, docteur ! le coupa Jessy. Tout a commencé hier dans la voiture, juste après… l'atterrissage. Et il a…
– D'où veniez vous ? demanda le docteur.
– Euh !... fit Jessy, prise de court.
– Hum !... renchérit Patrick.
– 2044 ! lança Mary, spontanément.
– M'man est pilote, annonça John faiblement.
– Bug !... prédit Inka, en voyant le visage ahuri du médecin.
– Hum !... fit Merryl reprenant l'expression de son collègue historien, avant de donner un sens plus contemporain aux explications du reste de la famille. Euh… Vol numéro 2044 en provenance de… New York… Madame est effectivement pilote de ligne chez Amérique Ligne Air.
– American Air Lines, corrigea Jessy.
– Euh… Hum… c'est ça ! confirma Patrick à son tour, tout en faisant signe à sa fille aînée de ne rien dire de plus.
– Hum !... répliqua le médecin à son tour, certain que la famille et son étrange traducteur avaient quelque chose à cacher – "une affaire de sans papiers sans doute " : Tant que vous ne venez pas d'Asie, pour moi tout va bien… 
– Pourquoi l'Asie ?... s'étonna Jessy, prête à prendre la défense des habitants du continent en question. 
– Oui, pourquoi ? renchérit Mary.
– La grippe aviaire ! annonça Patrick, venant au secours du médecin. Influenza A/H5N1. Le premier cas transmis à l'homme fut constaté à Hong Kong en 1997. 
– Exact ! dit le médecin, heureux de constater que les lueurs assassines dans les yeux des trois membres féminins de la famille ne menaçaient plus sa sécurité. Et au Vietnam en fin 2003, crut-il bon d'ajouter.
– Vous oubliez les cas d'Influenza A/H7N7 observés aux Pays-Bas au printemps 2003. 
– Exact ! reconnut le médecin à contrecœur. 
– Mais alors, il n'y a pas que l'Asie qui est touchée ! ne manqua pas de faire remarquer Jessy, mettant à nouveau le médecin mal à l'aise.
– Il n'y en eut plus d'autres, en Occident, intervint à nouveau Patrick, si ce n'est aux Pays-Bas. Ce qui n'est pas le cas malheureusement pour l'Asie du sud : Vietnam, Thaïlande, Corée du Sud, Japon, Taiwan, Cambodge, Indonésie, Laos, Pakistan, Hong Kong, Chine.
– Exact, aussi ! Mais les cas de transmissions à l'homme ont été observés uniquement à Hong Kong, au Vietnam et, comme vous l'avez signalé, aux Pays-Bas au printemps 2003.
– Mais vous pensez toujours que John... s'inquiéta Jessy en pensant de nouveau à son fils, sans oser terminer sa phrase.
– Malgré de fortes présomptions, je commence à penser que ce n'est pas le cas. Surtout si vous n'avez pas été en Asie… enfin… dans les pays mentionnés. 
– J'y étais moi ! annonça soudainement John. 
– Aux Pays-Bas ? s'informa son médecin.
– Non ! Au Vietnam…
"Ah ?...", s'étonnèrent ses parents.
– Quand était-ce ? s'informa le médecin.
– Mardi dernier en sortie d'école, on a passé la journée à Saigon. C'était sympa !
La déclaration de l'enfant fut suivie d'un long silence pendant lequel les voyageurs du futur tentaient de sonder les pensées du médecin à travers son visage interdit. La logique du docteur Cornet était mise à rude épreuve, depuis sa rencontre avec cette drôle de famille, et il n'arrivait plus à mettre de l'ordre dans ses idées. Sa main droite vint à son secours et alla de nouveau prendre la température de l'enfant en se posant sur son front, transmettant à son esprit l'idée logique dont il avait besoin :
– Je crois que la fièvre reprend légèrement du terrain, annonça-t-il prudemment afin de ne pas inquiéter les parents de l'enfant.
Croyant que sa logique médicale allait éclairer sa lanterne, Léonard s'étonna de la réaction de ses interlocuteurs qui paraissaient soulagés face à son diagnostic. 
– Les analyses sont arriv… annonça l'infirmier faisant irruption dans la pièce, avant de s'interrompre en voyant la main non gantée du docteur sur le front du jeune malade. Mais je vois que vous le saviez déjà, reprit-il en lui tendant le dossier. Pour une fois, les bonnes nouvelles vont plus vite que les mauvaises.
 
John n'était pas porteur du virus de la grippe Aviaire. La bonne nouvelle fut annoncée aux membres de la famille. Cependant, ils n'eurent pas le temps de se réjouir, car même si l'enfant n'était atteint que d'une simple grippe, la forme virale de celle-ci avait mué d'une manière inconnue jusqu'alors. Le laboratoire qui avait procédé aux analyses soulignait le fait que même si la maladie ne paraissait pas fortement contagieuse, il était souhaitable de garder l'enfant en isolement jusqu'à ce que le virus soit parfaitement identifié, et qu'un remède soit prodigué. 
Les O'hara Brinkstone apprirent ainsi que la maladie de John n'avait pas de remède connu à ce jour. Après un bref conciliabule, ils décidèrent de prendre les choses en main en combattant le mal à sa racine. L'heure à laquelle le sabotage devait avoir lieu approchait et Inka s'était proposée pour trouver son auteur, si l'on mettait à sa disposition un quelconque matériel informatique. Ils partirent donc à la recherche d'un ordinateur avec un branchement Internet et confièrent à l'agent local du THIB la mission de transmettre le rapport d'analyse à sa hiérarchie, dans le futur, afin de trouver la mise à jour d'un médicament adéquat. 
 
Resté seul avec John, Merryl téléphona à D.D. Barmington, dans le futur, en programmant son IUET pour : le 28 septembre 2044 à 9 heures du matin. Mais, à cette heure bien précise, son interlocuteur étant confronté à l'ère glaciaire qui s'était abattue sur le Timeport de Paris, et ce dernier lui demanda de "le rappeler plus tard ou plus tôt", avant de lui raccrocher au nez. Merryl recomposa immédiatement le numéro de son chef, optant pour une date antérieure. Cette fois-ci la voix de son interlocuteur fut plus calme, et Merryl en profita pour lui demander de ses nouvelles :
"Je vous rappelle plus tôt, comme convenu, Monsieur. Que se passait-il tout à l'heure ? Vous m'aviez l'air bien soucieux ! Tout va bien ?".
"Je ne peux pas le savoir vu que ça n'a pas encore eu lieu !" lui répondit D.D. Barmington, dans le bureau de Patrick à ce moment là, venant de convaincre les O'hara Brinkstone de travailler pour lui, ce qui le rendait plus disponible à répondre à son subalterne, qu'il savait trop bavard, comme le prouvait cette information sur le futur que ce dernier venait de lui fournir, lui apprenant par avance que des soucis l'attendaient. "Que se passe-t-il ?", demanda-t-il inquiet.
Merryl lui expliqua la situation présente et l'état de santé de John, lui demandant de trouver un remède pour l'étrange maladie qui menaçait désormais l'enfant. 
"Faxez-moi les analyses dans une demi-heure ", lui répondit D.D. Barmington, avant de raccrocher. 
Merryl raccrocha à son tour et resta un moment perplexe, se demandant ce que son patron voulait bien dire par ce : "Je ne peux pas le savoir, vu que ça n'a pas encore eu lieu". Mais bien sûr que si, ça avait eu lieu, c'était encore lui qui avait téléphoné pas plus tard que tout à l'heure. Réfléchissant à voix haute, John l'entendit et lui donna un coup de pouce pour comprendre : 
– En téléphonant plus tard la première fois, vous avez eu des informations qu'il ne pouvait connaître quand vous l'avez appelé plus tôt. Non ?
Merryl fit mine de saisir les choses en confirmant les dires du jeune malade d'un hochement de tête, tout en regardant sa montre pour respecter le délai d'une demi-heure précise, avant de reprendre contact avec son supérieur. 
L'espion du futur était en fait atteint du syndrome de l'inversion-temporelle. Ses multiples retours dans la même période commençaient à se faire ressentir et la présence des O'hara Brinkstone n'avait pas l'air d'arranger les choses, surtout la lueur dans les yeux de la plus jeune qui l'avait profondément marqué.
 
Cette dernière, enfermée dans un petit bureau où trônait une antiquité informatique -même pour l'époque-, s'était branchée sur le site web des dix laboratoires concernés par le sabotage à venir. Il était 14 heures 27 et selon les informations du THIB, elle n'avait que six minutes. La jeune fille, malgré le clavier manuel et le peu de puissance dont disposait la machine elle-même, réussit à s'introduire au cœur des disques durs des ordinateurs des dix laboratoires. Elle les infiltra aisément en passant leurs systèmes de sécurité obsolètes censés protéger leurs bases de données. Agissant comme un pirate – la chose était naturelle grâce à une longue pratique dans ce domaine, elle se mit à la place de la personne qui était supposée intervenir dans quelques minutes tout juste et chercha le dénominateur commun qui liait tous ces sites entre eux. Elle fouilla dans la liste des connexions antérieures des laboratoires et trouva un lien par lequel ils semblaient se connecter tous, et ce, régulièrement. Elle suivit cette piste et ne tarda pas à découvrir le lieu où l'ennemi allait immanquablement attaquer, et l'attendit de pied ferme sur le site du ministère de la Santé, là où toutes les recherches médicales étaient soigneusement regroupées et mises à la disposition des centres de recherche du monde entier.
Pendant ce temps, Patrick, son épouse et leur fille aînée faisaient le guet discrètement dans le couloir, devant la porte du bureau. De retour de leur pause déjeuner, les patients et les membres du corps médical étaient nombreux à emprunter ce passage unique qui reliait la cafétéria aux autres secteurs de l'hôpital. Certains passèrent leur chemin sans accorder d'attention particulière aux trois personnes insolites qui faisaient le pied de grue devant la porte close de la surveillante générale du service d'ophtalmologie. D'autres, empruntant l'un des trois ascenseurs, juste en face du dit bureau, devaient attendre que l'un d'eux soit libre afin d'aller rejoindre leurs services respectifs, de sorte que, stationnant un moment de trop auprès des O'hara Brinkstone, ceux-là ne tardèrent pas à constater leur comportement pour le moins étrange. 
Mary exhibait l'excentricité de sa nouvelle robe, afin de détourner l'attention de tous loin du bureau de la surveillante... attention qui attira tous les regards des passants du sexe masculin, ce qui ne plut guère à la gent féminine peuplant les lieux, Jessy comprise. Elle voyait d'un très mauvais œil ce soudain intérêt pour la mode chez les habitants de ce siècle. Son sourcil gauche adopta une position complexe de combat face aux plus intéressés d'entre eux, semblant les inviter à une démonstration gratuite de boxe française. Ils déclinèrent tous son invitation en renonçant à leur intérêt pour la mode vestimentaire pour ne plus s'intéresser qu'à la technologique moderne en matière d'élévateur, décidément peu avancée en France. Certains s'engouffrèrent dans le premier ascenseur venu, même si celui-ci n'allait pas dans le sens voulu ; et d'autres, soudain très en retard pour reprendre leur poste, utilisèrent les escaliers tout au bout du couloir, assurant la voie libre aux O'hara Brinkstone.
Loin de ces manœuvres féminines, Patrick, pour sa part, évitait de croiser le regard de quiconque de peur que l'on devine sa participation à la violation de la propriété privée. Ses yeux fixaient successivement le sol, le plafond, et inversement, sans jamais s'attarder sur l'un ou l'autre, afin de n'attirer aucune attention.
– Vous vous sentez bien, monsieur ? lui demanda une infirmière, inquiète de son teint très pâle et de son comportement si étrange.
– Oui, oui !... se hâta de lui répondre Patrick. Tout… Tout va bien… Je vais bien… Merci. Et… Et vous-même ?
– Moi ça va !... Mais je ne suis pas sûre qu'il y aille de même pour vous. Vous attendez quelqu'un, peut-être ?
– Non, non… Personne !... Je suis tout seul. Tout seul ! Je suis même toujours tout seul. Je n'attends personne, et personne ne m'attend. Non, non… Tout va bien.
– Dans ce cas, puis-je vous demander ce que vous faites là ? lui demanda-t-elle, soudain soupçonneuse. 
– Rien… J'attends… Euh !... l'ascenseur…. Oui, c'est ça l'ascenseur. J'attends l'ascenseur. 
– Vous montez, ou vous descendez ? 
– Euh… je… monte. Je monte bien sûr… Je monte. Là-haut, juste au-dessus, crut-il utile de préciser, sans savoir qu'il indiquait le service de psychiatrie. 
– Ah, je vois ! fit l'infirmière, croyant comprendre la raison de la nervosité apparente de l'homme. Je vais vous accompagner, lui proposa-t-elle en le prenant par le bras, j'y vais justement. Vous verrez, je vais bien m'occuper de vous. Vous n'avez rien à craindre.
Entendant qu'une femme se proposait de s'occuper de son mari, Jessy abandonna ses menaces sourcilières et affronta verbalement l'infirmière, débitant d'une seule traite sa pensée profonde concernant ses manières si cavalières. L'infirmière protesta en expliquant qu'elle ne faisait que son travail, et que l'état de Patrick nécessitait l'intervention de professionnels au troisième étage. La boxeuse n'appréciant pas qu'on fasse le coup du troisième étage à son mari, en sa présence qui plus est, menaça d'envoyer la femme en blouse blanche – un peu trop ouverte à son goût, aux soins intensifs, au sous-sol. L'infirmière s'offusqua et partit au rez-de-chaussée, chercher du renfort parmi ses collègues des urgences. 
Cette petite altercation avait attiré l'attention des responsables du service d'ophtalmologie qui ne quittaient plus le trio infernal des yeux, attendant le retour de l'infirmière et des sbires du rez-de-chaussée. La situation devenait de plus en plus inconfortable pour le couple et leur fille aînée. Ils devaient quitter les lieux sans plus tarder sous peine de se voir éconduits manu militari hors de l'hôpital, voire directement en prison si les manœuvres sûrement illégales d'Inka venaient à être découvertes. L'heure prévue de l'intervention malveillante contre la recherche médicale était à présent dépassée de quelques minutes et l'arrivée des sbires des urgences était imminente. Le trio devait agir et vite, mais la surveillance rapprochée de l'équipe d'ophtalmologie leur interdisait toute possibilité de manœuvre, les obligeant à attendre. 
La libération vint enfin : la porte du bureau de la surveillante générale s'ouvrit et Inka leur fit signe d'entrer vite. Patrick hésita à répondre à l'invitation de sa fille, regardant tour à tour la porte ouverte devant lui et l'équipe d'ophtalmologie qui l'observait d'un œil de plus en plus soupçonneux. Jessy prit les devants et, prétendant s'adresser à la véritable occupante des lieux, se rua à l'intérieur du bureau en la saluant à haute voix et sur un ton familier : "Bonjour ma chérie, excuse-nous de t'avoir fait attendre, mais nous avons eu quelques déboires avec une personne fort déplaisante"... Mary suivit l'exemple de sa mère et entraîna son père tétanisé en le prenant par le bras : "Viens papa ! On ne va pas faire attendre l'amie de maman, on va lui dire ce qu'on pense du traitement honteux que nous avons subi ici"… 
Rassurés de constater que le drôle de trio connaissait leur surveillante générale, et ne voulant pas être accusés de mauvais traitement à l'encontre des amis de cette dernière, les membres du service d'ophtalmologie s'apprêtaient à retourner à leurs occupations quand ils virent l'amie en question apparaître à l'autre bout du couloir. Après un instant de confusion généralisée où chacun louchait dans le regard de l'autre à la recherche d'une explication logique, ils finirent par se ruer vers la porte, et pénétrèrent dans le petit bureau à la recherche des intrus. Ils durent constater qu'ils s'étaient fait berner, les drôles d'oiseaux s'étaient éclipsés par la seconde porte du bureau, celle qui donnait sur le service d'ORL dont la surveillante du service d'ophtalmologie, pour des raisons de restrictions budgétaires, avait également la charge. Ils partirent sur la trace des fuyards et envahirent à leur tour les couloirs du service voisin, mais finirent par renoncer à les poursuivre en constatant que ces derniers avaient quitté les lieux, sûrement en empruntant les escaliers de service. Ayant débarrassé leur étage des indésirables, ils reprirent la direction de leur service, laissant le soin à leurs collègues des autres niveaux de faire le ménage chez eux. Chacun devait balayer devant sa porte après tout. 
 
Tout en dévalant quatre à quatre les marches des deux niveaux qui les séparaient de la sortie réservée au personnel, le trio écoutait les exploits de la jeune pirate qui leur exposa les faits résultant de son enquête. Elle leur apprit l'existence de la banque de données du ministère de la Santé, dans laquelle les dix laboratoires puisaient leurs informations, leur expliqua que le pirate, l'autre, le méchant, avait modifié les informations relevant des recherches antérieures dans le domaine de la grippe, ceci non pas à la date et l'heure données par le THIB, mais bien avant, la veille à 17 heures 21 ; toutefois, le THIB ne s'était pas complètement trompé, car, à l'heure mentionnée, une personne s'était bien introduite dans la base de données, mais le plus légalement du monde, il s'agissait du professeur Edmond Edouard, du laboratoire du même nom, qui faisait partie des dix laboratoires en question ; ce grand professeur, sans le savoir, avait puisé dans les données erronées et modifiées la veille. Inka proposa de récupérer les informations originales afin de les remettre dans la base de données, si l'on mettait à sa disposition "une machine à coudre" plus performante que celle du petit bureau et donna en attendant l'adresse du cybercafé à partir duquel le saboteur avait mené son attaque. 
– Et qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda Mary en sortant de l'hôpital derrière ses parents.
– On s'occupe du malfrat, on va le cueillir au cybercafé, répondit Patrick en se dirigeant vers l'entrée des urgences pour récupérer la voiture de location.
– Oui, mais il faut aussi s'occuper des informations perdues avant que les recherches ne prennent une fausse piste, fit remarquer Jessy.
– On s'en occupera après ! répondit Patrick, fermement décidé à mettre la main sur le responsable de la maladie de son fils.
– Je propose qu'on se divise en deux groupes ! dit Mary.
– Hors de question ! répliqua Patrick, ne voulant pas perdre les siens de vue.
– Je crois que Mary a raison, honey ! jugea Jessy. Si on ne met pas la main sur le bonhomme, on risque de laisser les choses s'aggraver en laissant le laboratoire prendre une fausse route dans ses recherches. Rien ne nous dit qu'il sera encore à ce cybercafé. On doit mettre toutes les chances de notre côté.
Patrick, reconnut à contrecœur que sa femme avait raison.
– Je propose que Mary et toi alliez au cybercafé, et qu'Inka et moi allions jeter un coup d'œil au laboratoire, proposa alors Jessy.
Mary protesta, trouvant que la compagnie de son père était très anti-shopping. La compagnie de sa mère étant en effet plus à même de lui permettre quelques emplettes, elle voulut échanger sa place avec sa jeune sœur, qui de plus semblait préférer le cybercafé à un vulgaire labo médical, mais son père et sa mère coupèrent court à tout espoir :
– Je prends la voiture, au cas où il y aurait besoin de le suivre, s'il est motorisé, lança Patrick.
– Très bien honey, je prends les transports publics et on se retrouve tous à l'hôpital ce soir, répondit Jessy, confortant Mary dans son renoncement provisoire pour la mode. Certes, elle pouvait encore renoncer à la voiture, mais prendre les transports en commun, ça jamais…
– Honey ! fit Jessy, s'adressant à sa fille aînée. Sois gentille chérie, passe-moi ta carte de crédit, je n'ai pas pensé à faire du change en arrivant. 
 
Pendant ce temps, seul avec Merryl, John commençait à bien connaître les affres des inversions-temporelles et leurs effets secondaires sur le psychisme de l'homme du THIB. Ce dernier, ne voulant pas tricher avec le temps, comme il le disait lui-même, avait attendu trente minutes avant de programmer son IUET une demi-heure après sa dernière communication afin de faxer les résultats des analyses à son supérieur. 
Une fois les informations transmises dans le futur, le IUET – qui servait tout aussi bien de téléphone, de fax ou de scanner, se mit à sonner, annonçant à Merryl une communication avec D.D. Barmington :
– Bonjour monsieur, fit Merryl en décrochant, avez-vous bien reçu les analyses ?
– Nous les avons même traitées, il s'agit d'une grippe dont le virus fut découvert en 2014, c'est étonnant que le petit l'ait contractée dans votre temps en 2005. Cela prouve que nos soupçons concernant le piratage temporel sont bel et bien fondés. Où en êtes-vous avec votre enquête ?
– Euh !... Je crois que monsieur O'hara Brinkstone s'en occupe, avec… Euh !... la petite… Euh… vous savez… Euh…
– Inka !
– Euh !... Oui… J'ai peur qu'elle ne soit en train de…
– Très bien !... Ne vous en mêlez pas !... Elle sait ce qu'elle fait.
– Mais je pensais qu'il ne fallait pas qu'elle touche à un ordi…
– Avez-vous commencé le traitement du petit ?
– Mais j'attends les résultats, monsieur. Je viens de vous faxer les analyses et…
– Mais ouvrez donc le courrier, bougre de… Vous avez bien reçu mon courrier, non ?
– Quel courrier Monsieur ?
– La lettre que Patrick vous a remise ! Vous l'avez, non ?
– Ah, oui, monsieur ! Elle est là dans ma poche et…
– Ouvrez-là !
– Oui, monsieur ! répondit Merryl en sortant la lettre de sa poche. Il regarda les instructions et vit que l'heure à laquelle il devait l'ouvrir était dépassée d'une minute. Ça alors, j'avais oublié de…
– Vous trouverez les ingrédients nécessaires pour constituer le remède pour le petit. Nous avons vérifié que le nécessaire pour sa fabrication se trouve dans le commerce de vos jours. Il faut lui donner une dose avant chaque repas.
– Mais, enfin !... pourquoi avoir attendu avant de les utiliser, monsieur ? On aurait pu…
– Mais il fallait bien que vous m'envoyiez les analyses, non ?
– Euh !... Je…
– Bon, laissez tomber… contentez-vous de suivre mes instructions à la lettre. Et tenez-moi informé de la suite de votre enquête.
– Euh, bien monsieur !... fit Merryl, avant de raccrocher, plus perplexe que jamais.
 
Perplexes, les O'hara Brinkstone le furent tout autant en découvrant les joies de leurs moyens de transport respectifs. Ayant opté pour le réseau souterrain du métropolitain, Jessy et Inka furent confrontées aux aléas de ce mode de transport pourtant rapide et bien desservi. Les rames qui se succédaient à intervalle respectable n'étaient pas en cause, les escalators, les indications pour les destinations, l'état même des couloirs qui y menaient n'étaient pas non plus sujets à un étonnement particulier. Jessy, qui avait l'habitude de voyager dans des périodes lointaines où les transports, surtout en commun, étaient bien plus rudimentaires, n'avait pas à se plaindre de ce mode tout à fait satisfaisant, même pour l'époque en cours. Son étonnement était plutôt dû au comportement de certains usagers. Les bousculades, le manque de patience de certains qui les poussaient presque s'il leur venait à s'arrêter pour lire les indications afin de trouver leur chemin, ou pire qui ne répondaient pas si on leur demandait conseil, voire les envoyaient au diable, étaient des attitudes singulières auxquelles elle ne fut presque jamais confrontée et ceci à aucune époque. Les gens semblaient courir non pas pour arriver plus vite à leur destination, mais plutôt pour dépasser les autres, comme si ceux-là allaient leur voler un siège, une place debout ou même une place dans une supposée file d'attente. Inka solidement agrippée par la main, Jessy fendit cette marée humaine à travers les dédales de couloirs jusqu'au premier train qui, par chance, allait directement vers leur destination, avant d'être confrontée à un autre aspect qui caractérisait certains usagers de cette époque. Deux garçons -qui auraient pu être ses enfants, devant lesquels elle s'était arrêtée en attendant l'arrivée de la rame qui devait les conduire à destination, eurent à son encontre des manières plus que déplacées, ceci dans l'indifférence des autres passagers, pourtant bien nombreux, et qui ne pouvaient manquer d'entendre les propos déplaisants que les deux jeunes gens lui tenaient, malgré la présence d'une enfant à ses côtés. Ces propos suscitèrent une lueur d'abordage dans les yeux du petit pirate. N'ayant pas d'arme informatique à sa disposition, Inka se vit obligée d'improviser et usa d'une vieille méthode qui avait fait ses preuves : elle envoya son pied droit dans les pattes d'un des garçons qui s'était aventuré trop près d'elle, dessinant un magnifique croche-pied qui l'envoya valdinguer quelques mètres plus loin, au pied d'une affiche publicitaire vantant les mérites d'une nouvelle marque de semelles antidérapantes. Le garçon ne tarda pas à se remettre en position debout avec l'aide de son compagnon, et les deux adolescents protestèrent de façon véhémente contre le pied droit de la petite fille, mais ils eurent pour toute réponse affaire à celui de la mère : la jambe de Jessy se détendit à la verticale et, à deux reprises, son tennis droit vint stopper l'élan des deux garçons en caressant brutalement leurs abdominaux respectifs, ce qui leur coupa le souffle et stoppa net leur violent élan verbal. La rame de métro finit par arriver à quai et les deux combattantes du futur en profitèrent pour s'éclipser avant le second round. 
Les deux autres membres de la famille, pour leur part, n'eurent pas à user de leurs talents de combattant contre les usagers de la route. Certes, ils subirent les klaxons et les noms d'oiseaux que leurs oreilles traduisaient comme des idiomes de l'époque, à chaque fois que Patrick avait le malheur de s'arrêter à un feu récemment passé au rouge ou pire quand il lui venait à l'idée de laisser traverser un piéton, empruntant un passage prévu à cet effet. Mais ils n'eurent pas à en venir aux mains, encore moins aux pieds et arrivèrent sains et saufs à destination. Ils durent tout de même subir un dernier concerto de klaxons en stationnant la voiture et continuèrent à pied les derniers mètres qui les séparaient du cybercafé. Ils n'empruntèrent pas le passage clouté pour traverser la route, évitant ainsi à leurs tympans devenus sensibles un concerto supplémentaire, avant de s'engouffrer dans la quiétude du cyberespace.
Concentrés sur leurs machines, les internautes, nombreux à cette heure, n'étaient pas du genre à hurler contre les autres usagers du net, encore moins à les klaxonner, et tous surfaient sur la toile virtuelle en silence. Le contraste fut ahurissant pour Patrick et Mary. Ils en profitèrent pour se concentrer et passer en revue tous les surfeurs présents afin de tenter de démasquer l'odieux personnage pour lequel ils avaient traversé le temps et la circulation parisienne. D'un commun accord et sans mot dire, le père et la fille se mirent en devoir de scruter discrètement les pages visitées par chaque internaute, en épiant leurs moniteurs par-dessus leurs épaules. Ils espéraient ainsi mettre la main sur le pirate en le prenant la main dans le sac, surfant sur un site médical quelconque. Leur manège finit par se faire remarquer et les internautes se plaignirent à la direction. Patrick et Mary se virent invités par le maître des lieux à prendre place devant une machine ou à ficher le camp illico. Ils choisirent la première option et chacun prit place devant une machine, tout en observant les clients, discrètement.
 
Tout aussi discrètes que Patrick et Mary, Jessy et Inka faisaient les cent pas devant l'entrée du bâtiment des laboratoires E. Edmond, afin d'étudier le terrain pour une future intrusion. La chose ne paraissait pas aisée, les énormes bâtiments qui abritaient le centre de recherche – trois en tout, étaient entourés d'un haut mur d'enceinte incrusté de tessons de bouteilles en son sommet. L'escalader serait difficile, même pour Jessy et encore plus avec sa fillette. L'entrée, aussi bien destinée au personnel qu'à leurs véhicules, était surveillée par un gardien et sa barrière. Ce dernier, que Jessy avait remarqué à son premier passage devant l'entrée, n'avait pas l'air commode. Son impression s'avéra justifiée quand, à son vingt et unième passage avec Inka, l'homme au regard féroce vit leur manège et ne les quitta plus des yeux. Jessy comprit immédiatement le danger d'une telle situation et essaya de protéger… le cerbère… si son regard venait à croiser celui d'Inka. Mais il était trop tard, l'échange d'hostilité avait eu lieu, des étincelles teintaient déjà l'iris de l'enfant. La sécurité du gardien était désormais très précaire.
 
Un beau jeune homme vint prendre place devant l'ordinateur vacant à côté de Mary. Le dévisageant du coin de l'œil, la jeune femme perdit aussitôt tout intérêt pour sa mission de surveillance, détaillant son voisin avec intérêt. Sous le charme de ce jeune homme au port élégant et très à la mode, elle lui rendit le sourire qu'il ne manqua pas de lui adresser. Les deux jeunes ne tardèrent pas à lier conversation et à s'échanger leurs prénoms. Mary apprit qu'il s'appelait Mathieu et Patrick qu'il venait de perdre une assistante. Malgré divers signes et grimaces pour faire reprendre à sa fille sa mission, le regard de Mary demeurait figé sur ce beau garçon, qui lui proposa de l'accompagner à une "rêve partie", le lendemain. Elle accepta sans demander de détail sur le déroulement de ce genre de partie qui portait un nom magique, ne voulant pas passer pour une ignare en matière de fête. Mathieu promit de passer la chercher en bas de son hôtel le lendemain à 20 heures et partit rejoindre ses parents qui l'attendaient dans une boutique à côté. Une fois le jeune homme parti, Patrick réussit enfin à capter l'attention de sa fille et, d'un subtil code sourcilier, la canalisa de nouveau sur sa mission. Mary fit mine d'obéir, observant les internautes autour d'elle, sans vraiment les voir, l'esprit occupé à trouver un moyen pour s'acheter des habits décents pour la "Rêve" du lendemain.
 
Loin de ces préoccupations vestimentaires, Jessy scrutait tour à tour la cabine téléphonique et l'agence de voyages faisant face aux bâtiments du laboratoire. Une idée fit son chemin dans son esprit, une idée qui lui ouvrirait les portes du laboratoire : sans attendre que son plan soit parfaitement élaboré, elle se dirigea vers la cabine pour le mettre à exécution, quitte à improviser sur le moment. Elle introduisit la carte de crédit de sa fille dans la fente prévue à cet effet, obtint le numéro de téléphone du laboratoire par les renseignements et le composa sur le clavier.
– Laboratoires Edmond Edouard, j'écoute ! répondit une voix féminine revêche.
– Fé-li-ci-ta-tions ! annonça Jessy en détachant chaque syllabe, avant de reprendre aussitôt, sans laisser le temps à son interlocutrice de lui répondre, imitant ainsi le style universel des animateurs radio de jeux et concours : Vous êtes l'heureux gagnant de notre grand jeu : "Voyage au soleil". 
– Mais… protesta la voix, légèrement adoucie.
– Ou devrais-je dire gagnante !... car il me semble entendre une charmante voix féminine aussi chaleureuse que la destination vers laquelle vous n'allez pas tarder à aller.
– Mais vous êtes… protesta la voix, flattée.
– Oui, c'est bien nous ! Je vois en plus que notre chère et heureuse gagnante du plus fabuleux voyage au soleil jamais gagné à ce jour est aussi une fidèle auditrice de l'émission la plus folle de la planète. 
– Heu, non !... je…
– Je vous rappelle, chers auditeurs, que la personne au bout du fil vient de nous reconnaître et que cela lui vaut un bonus qui vient se rajouter à son gain. 
– Euh !... protesta mollement la voix douce de l'auditrice.
– C'est hallucinant, mesdames et messieurs, notre gagnante ne part plus toute seule au soleil, mais bel et bien avec tous les membres de sa famille, et ce pour un voyage d'une semaine tout compris en vol première classe et dans un hôtel quatre étoiles.
– Ah !...
– Eh oui ! Et savez-vous où vous allez partir chère gagnante ?
– Non ! Je… 
– Mais non, bien sûr que vous ne pouvez pas le savoir… répondit Jessy qui ne le savait pas elle-même. D'un regard rapide sur la vitrine de l'agence toute proche, Jessy choisit la première destination marquée et l'annonça : J'ai le plaisir de vous annoncer que vous partez, avec tous les membres de votre famille, pour une semaine, tout compris, en première classe, dans un hôtel quatre étoiles, aux ILES FIJI. 
– Seigneur !...
– Mesdames et messieurs vous venez d'entendre le cri de joie de notre gagnante qui vient de gagner un extraordinaire voyage aux ILES FIJI. Pour confirmer ce gain, je dois lui poser la fameuse question que vous connaissez tous et à laquelle elle doit impérativement répondre, elle doit nous donner le mot magique qui confirme le voyage. Je vous demande le silence absolu… Chère gagnante, êtes-vous prête ?
– Oui ! répondit la voix angoissée.
– Attention, la France entière vous écoute. Je ne vous poserai pas la question deux fois. Acceptez-vous de partir au soleil ?
– Oui ! répondit la voix tremblante, se demandant ce que pourrait être ce fameux mot magique, dont dépendait désormais sa vie.
– Bravo ! hurla Jessy. Vous venez de prononcer le mot magique. Le voyage et son bonus sont à vous et à vos proches. Hourra, mesdames et messieurs ! C'est extraordinaire. Encore une fois bravo ! Notre gagnante anonyme, car vous le savez tous, tous nos gagnants restent anonymes afin de ne pas susciter la jalousie de leurs proches, encore moins de leurs collègues de travail, vient de gagner un extraordinaire voyage aux ILES FIDJI, aujourd'hui même. 
– Vous plaisantez ! ?... 
– Vous venez d'entendre l'émotion de notre gagnante que nous allons vite libérer afin qu'elle puisse préparer ses bagages. Chère gagnante, je vous laisse régler les détails de votre vol hors antenne et au nom de tous, je vous souhaite un excellent voyage. 
– Mais, c'est impossible, je travaille…
"Bonjour", reprit Jessy en déguisant sa voix afin de passer pour une assistante, demandant à son interlocutrice son nom, et le nom des personnes qui devraient l'accompagner pour le voyage. Cette dernière, se prénommant Martine Gruger, prétextant être la secrétaire particulière d'un grand professeur avoua qu'il lui était impossible de partir en vacances avant les prochaines fêtes de Noël, encore moins le jour même. Jessy lui rappela qu'en prononçant le mot magique, elle avait par là même accepté la condition sine qua non de partir sur-le-champ ; elle lui rappela également qu'ayant prétendu connaître l'émission, c'était pour cette raison que la présentatrice n'avait pas jugé utile de lui rappeler la règle du jeu. Ne voulant pas trop accabler la pauvre gagnante qui ne savait pas comment expliquer un départ soudain au soleil dans la période la plus chargée pour les laboratoires E.E., Jessy, prouvant qu'elle apprenait vite les us et coutumes de ses ancêtres, fit remarquer à Martine que "la Sécu n'était pas faite pour les chiens" et qu'en tant que secrétaire d'un grand professeur du domaine médical, cette dernière connaissait sûrement tous les symptômes à produire comme preuves afin de disposer de vacances. Elle ajouta, afin d'atténuer les scrupules de la gagnante à prendre une part active dans le trou de l'institution nationale de la santé, que le fameux Bonus précédemment cité en antenne incluait la prise en charge d'une remplaçante qui ne coûtait rien ni à l'employeur ni à l'assurance maladie. En outre, le salaire de la vacancière pendant son séjour lui sera naturellement versé par son employeur puisque aucune déclaration de maladie ne sera faite. Un rendez-vous fut pris une heure après sur le lieu de travail de la future malade avec sa remplaçante qui viendra prendre connaissance des recommandations pour son poste d'intérimaire contre la remise des billets première classe et toutes les preuves de la prise en charge sur place pour quatre personnes dans un hôtel à double paire d'étoiles. 
Pendant que Martine simulait un accident du travail en tombant de la chaise défectueuse de son bureau -mobilier qu'elle rêvait de voir changé depuis fort longtemps et qu'elle entreprit de dévisser à sa base afin de rendre sa détérioration crédible -, Jessy s'occupa des modalités du voyage à l'agence de l'autre côté de la rue. Elle fit toutes les réservations promises et utilisa pour cela tout le crédit de la carte de son aînée. Elle dut même emprunter une forte somme à un taux de change exorbitant chez l'agent du timeport 2005 de Paris, qu'elle avait joint par téléphone. Ce dernier, après avoir vérifié son identité en lui posant de tas de questions concernant, entre autres, sa date de naissance dans le futur et autres indiscrétions que les agents de ce corps de métier ne se gênaient pas de demander à leur débiteurs – fussent-ils des femmes. Il finit par créditer la carte bleue d'une certaine Mary O'hara Brinkstone, effectivement cliente chez lui, de plusieurs milliers d'euros.
 
Pendant ce temps, Patrick et Mary continuaient à faire semblant de surfer sur le net après avoir changé de machine pour la énième fois, prétextant à chaque déplacement un défaut dans le fonctionnement de leur ordinateur. Ils avaient ainsi surveillé les pages visitées par presque tous les internautes présents, faisant plusieurs fois le tour des lieux sans rien constater pouvant les mener à l'abominable faussaire des temps. 
Découragée, Mary finit par croire que sa jeune sœur les avait envoyés sur une mauvaise piste et se laissa aller à ses préoccupations vestimentaires. La fête à laquelle elle était conviée le lendemain par le jeune homme au port si élégant nécessitait une tournée générale de plusieurs boutiques hautement spécialisées. Et, ayant débarqué en cette époque sans le moindre bagage, il lui était urgent de s'approvisionner en tout. Elle fit rapidement la liste du minimum nécessaire en sous-vêtements, robes, vestes et chaussures, sans oublier les indispensables ornements qui allaient avec : colliers, bagues, boucles d'oreille, bracelets et autres produits de maquillage, avant de commencer à étudier une stratégie lui permettant de mettre la main sur la carte de crédit de son père, et ceci avant la fermeture des magasins. A ce stade de ses pensées, elle se rappela qu'elle n'avait pas de montre et rajouta ce détail sur sa liste, tout en cherchant à connaître l'heure sur le poignet de son voisin le plus proche. Ce dernier ne portant pas de montre, Mary scruta le poignet de trois autres voisins plus éloignés, pour constater qu'aucun n'en portait non plus. 
Elle commença à croire que les montres n'étaient pas à la mode en ce début de siècle quand, soudain, suite à un mouvement du bras qui mit brièvement à nu le poignet d'un internaute, elle crut apercevoir un détail qui lui parut bien insolite. Une marque de bronzage qui révélait l'empreinte d'une forme triangulaire, prouvant que l'homme portait une montre ayant cette forme à son poignet gauche. Un fait qui n'avait rien d'insolite en soi et qui serait passé inaperçu pour quiconque n'ayant pas la connaissance approfondie de Mary pour la mode. La jeune fille identifia immédiatement la forme triangulaire comme appartenant à un modèle de montre sans bracelet qui fut à la mode au début de l'an 2040. Un détail qui prouvait sans doute possible dans son esprit qu'elle avait démasqué l'ignoble pirate. Elle tenta d'apercevoir le visage de ce dernier, mais l'homme qui lui tournait le dos portait une veste ample et longue qui lui couvrait le corps jusqu'à hauteur de la nuque, où un bonnet prenait le relais, couvrant sa tête. Un accoutrement étrange en lui-même vu la douceur du temps, ce qui vint confirmer les doutes de Mary : l'homme avait quelque chose à cacher. Mary se mit aussitôt en devoir de prévenir son père, faisant de grands gestes afin d'attirer son attention vers ce suspect.
N'ayant pas les mêmes connaissances que sa fille en matière de mode, Patrick, de son côté, interpréta les gestes de sa fille comme ceux d'une danse futuriste qu'il jugea déplacés en ce lieu, et à ce moment. Il regarda sa fille d'un œil torve qu'il accentua de ses sourcils réprobateurs, lui intimant l'ordre de cesser immédiatement. Pendant que le conflit de générations renforçait le malentendu, le suspect se leva de sa chaise, se dirigeant vers la caisse afin de régler sa consommation. Ce faisant, les gestes de Mary redoublèrent d'intensité et Patrick finit par douter qu'une danse, aussi futuriste soit-elle, puisse exiger de telles contorsions. Il suivit la gestuelle de sa fille -qui commençait à prendre les airs d'un policier faisant la circulation à un grand carrefour parisien, et remarqua l'homme à la caisse. Le regard de l'historien se fit perplexe, passant successivement de Mary à l'homme, et vice-versa, et Patrick finit par comprendre qu'il était en présence du pirate. Son sang ne fit qu'un tour le projetant d'un bond en direction de la caisse. Une chaise à roulettes qui traînait non loin de son bureau et juste sur sa trajectoire servit à son pied le plus en avant de terrain d'atterrissage glissant. L'historien volant tenta de retenir la chaise dans son élan en arrimant le pied arrière solidement au sol, mais ce fut peine perdue, les roulettes bien huilées du mobilier roulant continuèrent sur leur lancée, forçant Patrick à effectuer son premier grand écart facial. Un long hurlement déchirant fit suite à cet étirement musculaire, en écho duquel résonna celui du cyber-cafetier qui vit une partie non négligeable de son fonds de commerce informatique suivre le même chemin aérien que son client maladroit. Le contenu de trois bureaux ainsi que leurs occupants vinrent rejoindre Patrick dans sa position inconfortable, rajoutant à la douleur de son étirement un poids non négligeable d'internautes et de divers composants électroniques qui l'empêchèrent de se relever à temps. Il assista impuissant au départ du pirate qui se dirigeait désormais vers la sortie, ce qui lui soutira un nouvel hurlement qu'il adressa à sa fille :
– IL FICHE LE CAMP !
– ON NE BOUGE PAS ! répondit le Patron en empêchant Mary de partir à la suite du pirate. Personne ne fiche le camp d'ici. 
Le pirate s'était retourné en entendant le hurlement de Patrick. Il ne comprit pas tout de suite qu'il lui était destiné, mais, voyant Mary qui tentait de se libérer de l'emprise du cyber-cafetier tout en regardant dans sa direction, comprit qu'il avait été démasqué. Il n'attendit pas de voir Mary planter ses ongles dans les bras de son assaillant -une habitude récente qui ne la quitterait désormais plus lors de ses futurs voyages à travers le temps-, et prit ses jambes à son cou.
"Aaargh" !... hurla à nouveau le cyber-patron en libérant Mary et ses ongles de son emprise. 
La jeune femme en profita pour se ruer dans la rue, mais une fois dehors, elle ne put que constater que l'homme s'était évanoui dans la nature. Elle fit tout de même le tour du pâté de maison et retourna donner un coup de main (ou de griffes) à son père pour l'aider à affronter la colère du cafetier. 
Elle dut d'abord l'aider à se relever. 
 
A 15 heures 30, comme convenu avec la responsable de la célèbre station de radio, madame Gruger reçut un appel interne du gardien de la barrière lui annonçant que de drôles d'intérimaires étaient à ce moment, devant ses yeux et sous bonne garde, prétendant être ses remplaçantes. Il proposa de les envoyer au diable, quand la secrétaire particulière de son patron, sans faire attention à l'usage de la troisième personne du pluriel qu'elle croyait dû à un mauvais usage de la conjugaison chez ce subalterne, lui intima l'ordre de laisser passer le porteur de ses billets pour le soleil, sur-le-champ. Elle le menaça même de le remplacer par une personne qui maîtriserait la conjugaison, ainsi que la grammaire, et qui ne serait pas un intérimaire. Elle lui raccrocha au nez, coupant court à toute autre infraction linguistique. 
Le cerbère n'eut pas le temps de défendre la validité de son baccalauréat professionnel obtenu, dans un lycée à quelques pas de là. Frustré, il en voulut d'autant plus à ces deux paires d'yeux verts fixées sur lui, qui semblaient se moquer de sa personne. Son instinct de gardien l'avait prévenu que ces deux femmes étaient une source d'ennui, dès qu'il les avait aperçues rôdant autour de sa barrière. Il venait d'en avoir la preuve et se jura de les tenir à l'œil durant la semaine à venir. A contrecœur, il appuya sur le bouton d'ouverture automatique de la barrière et les laissa passer d'un geste dédaigneux de la tête. Ce geste avait réveillé la lueur dans les yeux d'Inka, ce qui promettait de lourdes représailles dans un futur très proche.
 
Impatiente de prendre possession de ses billets pour les îles, la secrétaire médicale en chef vint à la rencontre de sa remplaçante, et constata qu'elle avait jugé à tort la prétendue mauvaise conjugaison du gardien.
– Qu'est-ce que c'est ? demanda la secrétaire, en montrant Inka du doigt. Un geste qui, sans le savoir, faillit lui coûter l'annulation de son voyage pour les îles suite à un nouvel et réel accident du travail. Mais le bon sens la préserva : Ce n'est pas que je n'aime pas les enfants, comprenez-le bien, mais c'est un laboratoire de recherche et les enfants n'y sont pas admis et…
– Veuillez m'en excuser, Madame Gruger ! lui répondit Jessy en prenant l'air fort embarrassée. Je le comprends tout à fait… mais, voyez-vous, j'ai été prévenue à la dernière minute. L'agence qui n'avait personne d'autre sous la main pour vous remplacer pendant vos vacances et…
– Moins fort, on pourrait vous entendre !... fit la secrétaire, baissant elle-même la voix en exemple. On ne vous a pas prévenue que ?…
– Oh, excusez-moi encore ! chuchota Jessy, prenant un air paniqué. Décidément je ne fais que des gaffes aujourd'hui… Je n'aurais jamais dû accepter ce poste… Je crois qu'il vaut mieux appeler l'agence pour me remplacer… Tenez, voilà vos billets et excusez-moi encore, je…
– Ce n'est rien, mademoiselle ! lui répondit Gruger attendrie – et surtout inquiète pour son voyage qui risquait d'être compromis, alors qu'elle avait les billets en main. Et excusez-moi pour la manière avec laquelle je vous ai accueillie, c'est l'excitation du départ, sûrement. Tout est allé si vite… moi-même j'ai eu de la peine à tout organiser en si peu de temps. Il m'a fallu simuler un accident, faire prendre les enfants à l'école par ma mère, faire suivre le courrier… enfin tout quoi. Parce que mon mari voyez-vous !... D'ailleurs devinez qui a tout organisé pour son propre travail ?... Moi, bien sûr !... Les hommes dans ces cas là…
– Ne m'en parlez pas ! confirma Jessy, utilisant le même ton exacerbé. J'ai la même chose à la maison… Je connais bien le problème. Là, par exemple… personne pour garder la petite, eh bien… débrouille-toi mémère… Parce que, "môssieur" ne peut pas prendre la petite au travail, il a fallu que je le fasse, moi !… il aurait pu la prendre avec lui au bureau. Eh bien non… Les hommes, comme vous dites…
– Eh oui ! confirma madame Gruger. Oh… en parlant d'homme ! Si votre mari et le mien sont tout aussi nuls pour l'organisation, attendez de rencontrer le professeur Edouard… le patron… Il les bat sûrement à plate couture… Un champion du désastre… Que dis-je ? il est le désastre personnifié ! Un grand homme, attention !... Un cerveau… je ne vous dis que ça ! le pauvre… pas de tête !…
– Ah ?
– Mais alors, pas du tout !... Bon, écoutez ! reprit madame Gruger en se rappelant qu'elle avait un avion à prendre. Elle prit Jessy familièrement par la main la dirigeant vers le bout du couloir. Mon bureau est au premier étage… Ou dois-je dire le vôtre, plutôt…
– Vous me gardez tout de même ? demanda Jessy, faisant mine d'être surprise et heureuse.
– Pour une semaine, entendons-nous bien !...
– C'est déjà parfait !... Et pour ma fille ?... qu'est-ce que ?...
– Là !... coupa madame Gruger, en ouvrant la porte d'un petit bureau. C'est vide et elle pourra y rester autant qu'elle veut. Comment tu trouves ton bureau ma chérie ? demanda-t-ellle à Inka, avant de reprendre à l'adresse de sa mère, sans attendre la réponse de la petite : il y a les bureaux avec tous ces ordinateurs, bien sûr… mais bon, il y a de la place au milieu, elle pourra jouer… Je ne sais pas moi… à faire des dessins, tiens ! Il y a tout ce qu'il faut dans le tiroir gauche du bureau, là… Il ne faut pas toucher aux ordinateurs, ma chérie ! C'est fragile, hein !... Mais bon elle ne m'a pas l'air d'être une peste… Ça se voit au premier coup d'œil. Je m'y connais… Bon, c'est pas tout, mais Il faut que j'y aille, moi… annonça-t-elle, joignant le geste à la parole, se dirigeant vers la sortie, presque en courant. Je vous laisse ! Vous trouverez mes instructions sur mon bureau… le vôtre… premier étage à gauche en sortant de l'ascenseur… Bonne chance ! lança-elle avant de ralentir juste avant de sortir dans la cour. Et, faisant mine de boitiller, elle traversa le petit parking découvert jusqu'à sa voiture.
Inka prit possession de ses locaux et s'installa devant l'ordinateur qu'elle jugea, d'un simple coup d'œil, le plus puissant. Jessy la regarda faire, ferma la porte du bureau afin que personne ne la découvre et se dirigea vers le premier étage, priant le ciel que la rencontre de sa fille avec un ordinateur n'ait pas pour conséquence un débarquement policier. Comme pour conjurer le sort, et ne courant aucun risque d'être reconnue en ces lieux, elle retira sa perruque brune, lâcha sa chevelure couleur or et alla à la conquête de son nouveau poste.
 
Pendant ce temps, après avoir fait le tour des pharmacies parisiennes, et réuni sept ingrédients sur les huit nécessaires pour la fabrication du sérum pour John, Merryl retourna à l'hôpital, épuisé. Les pharmaciens ayant refusé de lui fournir le dernier ingrédient de la liste sans une ordonnance médicale, il avait pris la décision d'imposer le traitement au médecin de John, se débarrassant ainsi de la préparation du sérum. Aussitôt mis en présence du gentil docteur, Merryl lui exposa les faits :
– …et vous le lui injectez, trois doses par jour, juste avant les repas.
– Et puis-je savoir d'où vous tenez ce traitement ? demanda Léonard.
– Ne vous occupez pas de ça docteur ! Contentez-vous de suivre les instructions et vous verrez le petit sera remis rapidement sur pied… Merryl, s'interrompit en voyant ses pieds quitter le sol de quatorze centimètres, la distance qu'il fallait afin que ses yeux soient au même niveau que ceux, enflammés, de l'aimable médecin. L'agent spécial en perdit l'usage de la parole et, hypnotisé, regarda les yeux du médecin, oubliant même de respirer. 
Léonard sembla obtenir satisfaction du silence respiratoire de Merryl et finit par le lâcher. Un silence qu'il obtint tout le reste de l'après-midi à chaque fois qu'il revint s'occuper de John.
 
Jessy, pour sa part, n'avait pas les mêmes rapports avec le corps médical. Pendant qu'elle prenait possession de son nouveau poste, rangeant et classant les dossiers selon un ordre bien différent de celui de la précédente maîtresse des lieux, un homme à l'aspect austère fit son apparition au pas de la porte. Etonné de voir une blonde à la place de la rousse occupant habituellement le bureau, et qui s'activait d'une manière déconcertante à piocher dans un amas de dossiers éparpillés sur le sol, le professeur Edmond Edouard, patron des laboratoires du même nom, eut l'impudence de demander à la jeune femme la raison de sa présence dans les lieux, sans s'être lui-même identifié au préalable. Pour toute réponse, il eut droit à un bref regard vert accompagné d'un sous-titrage tout aussi bref qui l'invitaient à changer de manière en présence d'une dame : "Pas de bonjour, pas de réponse, à prendre ou à laisser". Il dut s'excuser de son manque de correction et se présenta convenablement, déclinant nom, prénom et fonction, avant de prendre connaissance de la nouvelle réglementation concernant le passage dans le bureau de la blonde, où le sourire et les mots aimables seraient désormais de mise. Il accepta les nouvelles conditions de travail et retourna rapidement se réfugier dans son laboratoire, prévenant ses assistants de la présence d'un changement de direction.
 
Pendant que les assistants du professeur faisaient connaissance avec la nouvelle venue, se conformant aux nouvelles règles, Patrick et Mary quittaient le cybercafé après avoir réglé les dégâts causés par le vol plané de l'historien. Le montant de la facture, malgré les talents de négociatrice innés de Mary et de ses ongles qui l'avaient réduite de moitié, fut tout de même exorbitant. Mais, heureux de pouvoir se mettre de nouveau debout, malgré la douleur lancinante de ses muscles étirés, Patrick avait réglé la somme sans rechigner. Ce n'était pas le cas de sa fille qui voyait d'un mauvais œil cette dépense pour laquelle elle avait prévu un autre placement. Cependant, elle considéra que la somme économisée suite à ses âpres négociations lui revenait de droit. Elle exposa ce fait à son père qui, contre toute attente, ne contesta pas, allant même jusqu'à lui proposer de l'accompagner dans tous ses déplacements à condition de rester assis au volant de la voiture. Mary donna son accord et Patrick boitilla à ses côtés jusqu'à la voiture. 
 
La journée de travail terminée, le professeur Edmond Edouard croyait être le dernier à quitter le laboratoire. Il se dirigeait vers la sortie quand son regard fut attiré par une lumière qui filtrait sous la porte d'un bureau. Croyant les lieux inoccupés, il ouvrit la porte pour éviter ce gaspillage et se trouva face à face avec une paire d'yeux verts qui le détaillèrent brièvement avant de se reporter à nouveau sur l'écran de l'ordinateur. Ayant eu à faire avec une paire d'yeux étrangement similaire, quelques heures auparavant, le professeur E. Edouard crut bon de se présenter à la jeune personne. Il déclina son identité et eut pour seule réponse un simple mot dont il ne comprit pas le sens exact. "Inka !" 
– Ma fille ! lui annonça la voix de sa nouvelle secrétaire, confirmant ses craintes et sa perspicacité dans le domaine de la génétique..
– Ah !... fit le professeur en se tournant vers Jessy. Et… elle ?... Euh !... Enfin… Ici…
– Absolument ! lui confirma Jessy.
– Ah !... Et… 
– Mais non, bien entendu. Il suffit de ne pas la déranger ! le rassura Jessy. N'est-ce pas ma chérie ? 
Inka confirma sans quitter l'écran des yeux. Sur quoi Jessy expliqua qu'il était tard et qu'il leur fallait penser à partir, lui promettant qu'elle pourrait reprendre son travail le lendemain, sans être dérangée. Le professeur, confronté aux deux paires d'yeux interrogateurs, confirma d'un sourire approbateur, forcé. 
 
Plus tard, après avoir effectué quelques emplettes, juste avant la fermeture des magasins, Mary dut reporter l'acquisition d'une grande partie de sa liste pour le lendemain et retourna au chevet de John avec son père. Patrick, n'ayant pas voulu laisser sa fille faire ses achats toute seule, comme convenu, l'avait accompagnée dans sa course folle à travers les boutiques. Les muscles de ses jambes le faisant souffrir de plus en plus, il était prêt à tout afin de s'asseoir quelques instants. Pour ce faire, il dut promettre à son aînée de reprendre leur marathon le lendemain. L'historien fut heureux de s'asseoir enfin face à son fils qui semblait aller beaucoup mieux. Jessy et Inka ne tardèrent pas à faire leur apparition à leur tour, après avoir quitté les laboratoires E. Edmond et leur patron du même nom, pour la nuit. 
Après s'être informés du déroulement de leurs missions respectives, les O'hara Brinkstone prirent connaissance de la liste contenue dans le courrier qu'ils avaient eux-mêmes emmené du futur, apprenant ainsi que D. D. Barmington était au courant de la maladie contractée par John, et ce avant même leur départ. Patrick s'emporta contre son mentor pour les avoir laissés partir malgré le danger encouru, se promettant de lui dire un mot à leur retour. Merryl tenta d'atténuer ses ressentiments, reprenant mot pour mot ce que John lui avait dit et défendit son patron en expliquant que ce dernier ne pouvait pas faire autrement que de les laisser partir, que sinon lui-même n'aurait pas téléphoné s'ils n'étaient pas eux-mêmes venus du futur… sans quoi il n'aurait pas envoyé le fax, etc. Ce fut peine perdue, le manque de conviction de l'historien-espion, atteint du syndrome de l'inversion-temporelle, était contagieux et son collègue père de famille ne voulut rien comprendre. 
L'arrivée du docteur Cornet coupa court aux explications incohérentes de Merryl qui, afin de garder ses pieds sur terre, se planqua derrière Jessy. Etonnée de son comportement craintif face au gentil médecin, la timecommander l'interrogea sur les raisons de son comportement et apprit les déboires de l'historien avec le corps médical et pharmaceutique de l'époque. Elle le rassura en prenant en charge la liste des ingrédients qu'elle se proposa de faire exécuter par son nouveau patron, le lendemain. 
– John va beaucoup mieux, annonça le docteur Cornet. Mais il lui faut du repos maintenant. Vous aussi, me semble-t-il ! Une nuit de repos vous fera le plus grand bien. 
Sur ces paroles pleines de sagesse, les O'hara Brinkstone furent invités à quitter la chambre de John et retournèrent à leur hôtel pour reprendre des forces afin d'affronter la journée sûrement éprouvante du lendemain.
Merryl, ne voulant pas contrarier le médecin qui savait si bien se rendre convaincant, fut le premier à suivre ses prescriptions. Epuisé, il rentra chez lui, dans le petit studio qu'il occupait au-dessus de la boutique d'antiquaire, sans remarquer le regard inquisiteur d'un clochard qui avait récemment élu domicile dans les environs. Ayant échangé sa tenue de détective privé contre celle plus appropriée d'un sans-abri, Romuald se félicita de cet accoutrement qui lui avait permis de rester ainsi allongé devant la boutique depuis tôt ce matin-là. Le retour de l'antiquaire lui confirma que son idée était payante, lui permettant de reprendre sa filature, là même où elle avait été interrompue la veille. Il se félicita de ne pas être rentré à son hôtel comme il l'avait fait la nuit précédente et se promit de ne pas fermer l'œil, afin de suivre l'antiquaire dans tous ses déplacements et mettre la main sur la famille d'historistes. Il était désormais muni de tout le nécessaire pour une parfaite filature.
 
La journée du lendemain sembla tenir ses douloureuses promesses. A son réveil, Patrick apprit qu'Inka avait décidé de prendre la voiture pour se rendre au travail en compagnie de sa mère, puis lui fut rappelée la ferme décision de sa fille aînée de reprendre son shopping pour compléter sa liste. L'arrivée tout aussi inopportune de l'homme du THIB qui se prétendait être victime d'une chasse à l'homme par un étrange sans-abri-coureur-automobile ne fut pas pour rassurer Patrick quant aux douleurs musculaires futures, encore moins quant à la santé mentale de Merryl. Croyant que l'agent du THIB perdait vraiment la tête, Patrick se débarrassa de lui afin de ne pas l'avoir dans les pattes toute la journée et lui conseilla d'aller faire un tour de voiture à travers la capitale pour semer son clochard. Merryl s'exécuta. 
– Ce n'est pas très gentil, honey ! fit remarquer Jessy à son mari en voyant l'agent secret partir.
– J'ai déjà assez mal aux jambes, alors le mal de tête ce sera pour un autre jour.
– Il est peut-être vraiment victime d'une surveillance quelconque…
– Les victimes c'est plutôt nous, tu ne crois pas ? Regarde ce qui arrive à John. Si j'avais su qu'il allait tomber malade je n'aurais jamais entrepris ce voyage. D.D. me déçoit ! Je n'aurais jamais cru ça de lui. John est comme son petit-fils tout de même…
– Honey, maintenant qu'on y est, il faut aller jusqu'au bout. Il faut mettre la main sur le sale type qui a tout déclenché et on rentre chez nous.
– Mais comment ? On l'a raté hier et…
– Tu l'as raté papa… corrigea la voix de Mary à travers la porte de la salle de bains.
– Oui, enfin, bref ! Il nous a repérés et ça m'étonnerait qu'il revienne au même endroit !
– Je peux ! dit Inka.
– Qu'est-ce que tu peux, ma chérie ? demanda son père étonné.
– Le trouver ! répondit Inka.
– Mais il n'a plus aucune raison de refaire surface. Il a déjà effectué son méfait et il va disparaître…
– Je l'aurai !… Il nous faut un portable… Je dois pouvoir vous joindre à tout moment. 
– Ah ! fit Patrick étonné d'entendre sa fille prononcer trois phrases intelligibles de suite. Mais où veux-tu que je trouve un portable ?...
– Il y en à la boutique de l'hôtel, dit Mary toujours à travers la porte de la salle de bains, avant d'apparaître sur le seuil. Je peux le choisir ? 
 
De nouveau coiffée de sa perruque brune pour éviter les mauvaises rencontres, Jessy était loin de se douter qu'elle était suivie par son steward qui surveillait désormais les alentours de l'hôtel. Planqué dans sa voiture de fonction qui, comme ses divers déguisements, était mise à sa disposition par sa compagnie, Romuald, après une longue nuit sans sommeil et une discrète filature de l'antiquaire, était de nouveau sur la piste de l'étrange brune qu'il avait entraperçue en compagnie des terroristes. Il ne l'aurait jamais reconnue dans son habit "de simple secrétaire", qui n'avait plus rien à voir avec celui tout en cuir qu'elle portait deux jours auparavant, mais la présence de la petite O'hara Brinkstone s'engouffrant à ses côtés dans une voiture qu'il identifia formellement comme étant la berline de location des historistes, Romuald tenait de nouveau la bonne piste. 
Il se félicita de ne pas avoir suivi l'antiquaire à sa sortie de l'hôtel. Ce dernier avait un comportement étrange, et ce, depuis qu'il l'avait pris en filature tôt le matin. L'homme n'avait eu de cesse de faire d'étranges demi-tours au volant de sa voiture, comme s'il se sentait suivi, comportement qui s'inversa à sa sortie de l'hôtel, à croire que l'antiquaire voulait absolument qu'on le suive. Il avait fait plusieurs fois le tour du pâté de maison au ralenti avant de partir soudainement en trombe. Mais cette tactique de diversion n'eut aucun effet sur le jeune détective qui avait de nouveau mis la main sur les terroristes. Il vit leur voiture partir sur les chapeaux de roues, et partit en trombe à son tour, plongeant à leurs trousses dans la circulation parisienne.
 
Jessy roulait en direction des laboratoires E. E. en périphérie de la capitale et ne tarda pas à remarquer le comportement étrange d'un automobiliste qui lui collait au train. Elle regarda dans le miroir agrandissant de son rétroviseur et vit le clochard, précédemment décrit par Merryl, mais sans reconnaître son collègue de la United Time Lines de sorte qu'elle crut avoir affaire à un quelconque maniaque du "collé serré". Elle continua à rouler sur le même rythme de conduite sportive – à laquelle elle s'adonnait toujours en l'absence de son mari, son poursuivant solidement ancré dans son sillage. Elle bifurqua à plusieurs reprises de manière à retourner sur ses pas et finit par avoir la certitude que l'homme la suivait personnellement ; elle passa à la vitesse supérieure.
Soudain Romuald vit la berline des terroristes s'échapper dans un hallucinant slalom à travers la circulation. Il comprit qu'il était repéré et appuya à fond sur l'accélérateur pour tenter de la rattraper. Les deux voitures traversèrent ainsi plusieurs carrefours, sans tenir compte des protestations sonores des autres usagers de la route. 
Pendant que sa mère tentait de semer son poursuivant, Inka lui vint en aide à sa manière. Elle brancha un clavier relié à une carte électronique fabrication maison, récupérée la veille sur un des ordinateurs de son bureau, sur le système GPS de la voiture via le téléphone portable, et commença à pianoter. Sa mère qui la vit faire, comprit aussitôt que leur poursuivant allait droit vers une catastrophe. 
La prédiction de Jessy ne tarda pas à se réaliser. Les ordres d'Inka fusèrent via son clavier en passant par le GPS et son satellite, pénétrèrent dans le centre de gestion des feux de circulation de la ville de Paris… le steward vit les feux d'un grand carrefour vers lequel il allait à grande vitesse clignoter comme un stroboscope multicolore. Il écrasa le frein, mais il était trop tard, une voiture de police qui arrivait sur sa droite se dressa soudain devant lui. Le choc contre la voiture fut violent et les policiers allaient l'être tout autant avec le clochard. 
 
Pendant que la police embarquait Romuald pour une période indéterminée, et que Jessy et sa fille se dirigeaient vers leur travail, tous les feux de circulation étrangement au vert, Patrick et Mary sortaient en courant d'une bouche de métro près de leur hôtel. Après un bref séjour dans les sous-sols du métropolitain, les deux voyageurs avaient renoncé à prendre les insupportables transports souterrains, optant pour le taxi. Restait à en trouver un… 
 
Après un furtif échange d'hostilités entre le gardien et la petite pirate, Inka et sa mère s'étaient dirigées vers leurs bureaux respectifs et, rapidement absorbées par les multiples tâches qu'elles s'étaient fixées pour la journée, elles commencèrent par le plus urgent. Jessy s'employa à mettre en production le sérum pour John et Inka à faire ravaler au gardien son geste de la veille qu'il avait osé recommencer ce matin. Pour ce faire, elle dut quitter son bureau quelques instants afin de préparer quelques modifications électriques nécessaires pour mettre ses plans à exécution. 
Tous les matins en arrivant, le professeur Edouard avait l'habitude de se servir une dose de ce breuvage brun qui le revigorait avant de plonger dans ses recherches. Il s'apprêtait à en faire autant ce matin-là, mais en voyant la jeune fille plongée dans les entrailles d'une machine, il fit exception à la règle et se dirigea directement vers son bureau, se jurant de ne pas avoir recours à la caféine du reste de la journée, voire du reste de la semaine, se rappelant des risques d'hallucination inhérents à l'absorption abusive de caféine.
Pendant que la fille mettait ses plans à exécution, la mère en faisait tout autant. Elle était entrée dans un des laboratoires du bâtiment, là où les produits pharmaceutiques étaient produits et se trouva en présence de deux jeunes laborantins occupés à manipuler divers produits. Jessy s'apprêtait à utiliser une technique féminine de persuasion, observée dans les vieux films, qui consistait à ouvrir grand sa chemise, mais elle se ravisa et employa sa technique personnelle : "J'ai besoin de cette préparation pour les labos TSM, en urgence." Les deux hommes la regardèrent étonnés et lui demandèrent qui elle était. Jessy se présenta comme la secrétaire remplaçante et, à son grand étonnement, elle vit les deux hommes lâcher leur travail précipitamment et plonger sur les documents de la préparation des laboratoires TSM. Ils regardèrent les composants de la formule et, effrayés que le délai soit trop long, ils annoncèrent timidement... "Deux jours ?" répéta Jessy étonnée. Elle vit les laborantins sursauter et afin de ne pas les effrayer davantage, elle leur demanda la raison, gentiment. Ils invoquèrent plusieurs facteurs largement justifiés, mais promirent de faire des heures supplémentaires pour la satisfaire. Elle les quitta, surprise de voir que les choses étaient si faciles à obtenir à cette époque – sans savoir que le patron avait donné des consignes strictes pour que personne ne contredise les folles-dingues, mère et fille, pour la semaine à venir. 
Après son départ, le professeur Edmond fit son apparition et donna de nouvelles consignes qui interdisaient à quiconque de s'approcher du distributeur à café.
 
Comme tous les jours, entre l'arrivée des employés le matin et leur départ le soir, le gardien s'ennuyait ferme dans sa cabane, quand il vit la barrière se lever toute seule. Il vérifia qu'il n'avait pas appuyé accidentellement sur le bouton d'ouverture, puis sortit pour voir ce qui prenait à la chose d'agir sans son ordre. Il fit plusieurs fois le tour de la barrière qui restait obstinément relevée malgré sa programmation pour redescendre au bout d'un certain temps. Il se mit juste en-dessous et, la prenant à pleines mains, entreprit de fléchir son entêtement en la tirant vers lui. Tout aussi soudainement que la barrière s'était levée, celle-ci s'abattit sur la tête du gardien. L'homme tomba, mais il fallait plus d'un coup pour l'assommer et il se releva aussitôt. 
Observant son œuvre depuis la fenêtre de son bureau, Inka, releva la barrière d'un clic sur son clavier et la lui envoya en un uppercut au menton qui l'envoya valser dans les airs dans un magnifique salto arrière complet avant de retomber K.O. face contre sol.
Satisfaite de ce premier round, Inka se détourna de la barrière et de la fenêtre, mettant la suite de sa vengeance à plus tard. Elle laissa le temps au cerbère de sortir de son coma, afin de lui servir le reste des réjouissances plus tard. En attendant, elle se remit au travail et partit en chasse de l'ignoble pirate de l'histoire. Elle se connecta sur Internet, composa le numéro du téléphone portable de la voiture de location, passa par le GPS de cette dernière, pénétra dans le saint des saints des satellites des télécommunications, et mit tous les moteurs de recherche -utilisés par les agences de renseignement-, à son service, avant d'attendre patiemment que le bonhomme se manifeste en pénétrant à nouveau dans le site du ministère de la santé.
 
– Ah, non, pas ça ! s'exclama John en voyant la bouteille de sirop dans la main du docteur Cornet. Beurk !
– Il le faut pourtant, mon grand. 
– Mais c'est infect !
– Normal, ce n'est pas bourré de sucre, comme c'est souvent le cas. Il n'y a que des produits naturels : des racines, plus exactement. Rien de chimique… c'est un remède indien qui, crois moi, a déjà fait ses preuves. 
– Et pourquoi il ne faut pas en parler ? demanda John, bouche ouverte devant la cuillérée verdâtre que lui tendait son médecin.
– Parce que ce genre de médicament n'est pas reconnu par la médecine, pas officiellement du moins. Malheureusement, les grands pontes qui décident de ce qui est bon pour nous pensent qu'un médicament doit être impérativement fabriqué par un grand laboratoire et avoir un nom bien compliqué pour en autoriser l'utilisation. De plus, tout ce qui date de plus de trois ou quatre ans semble considéré comme obsolète, alors tu imagines si je devais leur expliquer que je te donne un remède de vieux sorciers indiens ?... Ils me crucifieraient, sois-en sûr. Je peux compter sur ta discrétion ? !
– Combien tu payes ?
– Euh !... fit le docteur, cherchant le montant de la somme qu'il aurait à débourser contre le silence de son malade. Dix grammes de miel que je diluerai à tout ça, proposa-t-il en montrant le contenu amer de la bouteille.
– Quarante ! renchérit John.
– Vingt, et on n'en parle plus ! trancha Léonard en tapant dans la main de son patient, pour sceller leur accord.
 
Munie de la carte de son père au crédit presque illimité, Mary était loin de ces comptes d'apothicaire… Elle était partie en chasse aux bonnes affaires dans un grand centre commercial, son père restant à l'extérieur afin de reposer ses jambes endolories, et surtout de pouvoir capter l'appel d'Inka avec son nouveau portable. L'historien, baignant ainsi dans la foule, devant l'entrée du grand magasin, se tortillait dans tous les sens afin de préserver la barre clignotante unique, témoin d'un niveau très bas et alternatif de réception du réseau GSM. Cette réception variait selon le caprice des ondes électromagnétiques de la téléphonie mobile, obligeant Patrick à une drôle de gymnastique qui passait d'une position ressemblant à celle d'une antenne géante et tordue à celle d'un chien de chasse pointant le gibier. 
Soudain, alors qu'il venait d'adopter une nouvelle figure, Patrick vit la petite barre témoin de la mauvaise réception de son téléphone, ainsi que le téléphone lui-même, disparaître de ses mains. L'homme du futur vit la cause de la disparition de son portable : un jeune garçon de 12 ans tout au plus, courir à toutes jambes emportant le téléphone avec lui. Le vol n'existant plus, ou presque, dans le futur, Patrick dut mettre ses compétences d'historien à contribution avant de comprendre qu'il était victime d'un vol à l'arraché. Il prit rapidement la mesure d'urgence appropriée, et mit ses jambes endolories en action, détalant à la poursuite du jeune voleur. Mais, n'ayant sans doute pas assez de pratique en matière de vol, la nouvelle victime omit d'avoir recours au "Au voleur !" de circonstance. 
Cet oubli étonna le délinquant qui voyait l'homme courir derrière lui en silence. Son étonnement redoubla d'intensité lorsque, se trouvant en présence de deux policiers sur sa route, le jeune voleur ralentit afin de ne pas attirer leur attention et vit son poursuivant en faire autant -sans même les interpeller. Le voleur ne pouvait comprendre cette attitude que Patrick avait adoptée afin de ne pas changer le cours de l'histoire en risquant d'envoyer l'enfant en prison, et ainsi modifier son destin.
Une fois hors d'atteinte des agents de police, l'enfant reprit ses jambes à son cou, redoublant d'efforts afin de semer sa victime qui, par son comportement étrange, commençait à lui faire peur. Il tourna au coin d'une rue et s'apprêta à traverser non sans lancer un regard vers son poursuivant, jaugeant la distance qui les séparait. Il vit l'homme s'arrêter d'un coup, pour faire des signes absurdes de ses grands bras, hurlant d'une voix qui lui glaça le sang : "Attention au camion !" L'enfant se retourna, vit un camion roulant à vive allure arriver droit sur lui, et s'arrêta, évitant l'engin de justesse. La frayeur le paralysa, mais il reprit rapidement ses esprits et se retourna vers sa victime qui avait sûrement profité de son inertie pour se saisir de lui. Il eut la surprise de constater qu'il n'en était rien. 
Encore tétanisé par la frayeur qu'il avait eue pour le jeune garçon, Patrick n'avait pas bougé d'un pouce et ne comptait d'ailleurs plus bouger du tout, encore moins pour courir derrière l'enfant. Il ne voulait plus mettre la vie de ce dernier en danger et avait définitivement renoncé à son portable. Il vit l'enfant le remercier d'un discret signe de la tête, lui répondit à son tour et le vit repartir en courant. L'historien observa l'enfant qui avait entrepris de traverser la route à nouveau, et arriva de l'autre côté sain et sauf. Prêt à faire demi-tour pour aller chercher sa fille, Patrick vit le jeune homme de nouveau face à un danger. Il voulut l'avertir, mais cette fois-ci ce fut trop tard.
L'esprit préoccupé par l'étrange comportement de la victime à son égard, le jeune voleur avait perdu l'attention nécessaire pour l'exercice de son métier. Il avait remarqué que l'homme, après lui avoir sauvé la vie, avait renoncé à le poursuivre. Soudain, une honte qu'il éprouvait souvent depuis qu'il pratiquait le vol refit surface : une fois de plus, il avait envie de rendre le butin à son propriétaire légitime. Il en était à ce stade de sa réflexion, se tournant à plusieurs reprises vers son ancien poursuivant tout en courant plus par habitude que par besoin quand la catastrophe arriva. Lui barrant la route, les deux policiers qu'il avait précédemment croisés se dressèrent de nouveau devant lui, comme par enchantement. Ils avaient remarqué le comportement étrange de l'enfant, avaient pris un des passages souterrains qui reliaient les quatre coins du carrefour entre eux, et étaient venus cueillir leur suspect de l'autre côté de la rue. L'un d'eux saisit l'enfant par le col, pendant que son collègue vint se placer derrière lui, lui coupant toute retraite. 
– Hé ! Mais lâchez-moi, j'ai rien fait, protesta vigoureusement l'enfant. C'est une erreur judiciaire… une bavure… de la brutalité policière. Lâchez-moi ou je porte plainte ! Je connais mes droits.
Habitués à entendre ce genre de discours, les policiers n'accordèrent aucune attention aux élucubrations du jeune voleur. L'un d'eux lui prit le portable de la main et lui demanda :
– Et ça, c'est quoi ? 
– Un portable ! répondit le garçon.
– Et tu vas me dire que tu l'as acheté, bien entendu.
– Non ! bien sûr que non. J'ai pas assez d'argent… C'est… c'est à mon père.
– Bah voyons ! fit le second policier. Et il te l'aurait acheté pour ton anniversaire n'est-ce pas ? Tu me prends pour un idiot ? !
– Et il est où ton père, d'abord ? demanda le premier policier, pressé de mener son enquête.
– Me voilà, messieurs ! répondit Patrick. Vous l'avez trouvé, enfin ! Je vous remercie, dit-il en prenant le téléphone de la main du policier, avant de reprendre sur un ton de reproche à l'adresse de l'enfant : Quant à toi, tu ne perds rien pour attendre.
L'enfant comprit qu'il était fichu et ne protesta pas, gêné d'être en présence de l'homme qu'il avait volé et qui en plus venait de lui sauver la vie.
– C'est bien à vous ? demanda le premier policier en parlant du téléphone. 
– Ça se voit, non ? répondit Patrick.
– Je ne comprends pas bien là, fit le premier policier.
– Il me ressemble, non ?
– Qu'est-ce qui vous ressemble ? demanda le second policier abasourdi.
– Mon fils, voyons ! annonça Patrick en posant une main sur l'épaule de l'enfant. De quoi parlons-nous au juste ? J'ai loupé quelque chose dirait-on.
– C'est votre fils ? demanda le premier policier.
– Mettez-vous en doute ma paternité, messieurs ? Je trouve ceci pour le moins insultant.
– Et le portable ? demanda le second policier. C'est à vous aussi ?
– Non ! C'est à mon fils ! répondit Patrick avant de tendre le téléphone au jeune voleur. Tiens mon grand. Mais tu le mets dans la poche s'il te plait, je ne voudrais pas que quelqu'un te le prenne. Un voleur par exemple. Il y en a plein par ici, paraît-il… N'est-ce pas, messieurs ?
– Absolument ! confirmèrent les deux policiers. 
– Eh oui ! vous êtes là, heureusement ! Pas vrai… Etienne ?
– Euh… bien sûr ! fit l'enfant, étonné de la tournure des événements, et de son nouveau prénom. 
– Bon, ce n'est pas tout, mais il faut qu'on y aille. Il faut aller chercher ta sœur, je n'ai pas envie qu'elle se perde à son tour… Je vous remercie encore une fois d'avoir retrouvé mon fils, messieurs. Et bravo pour ce que vous faites… Je n'ai pas raison, fiston ?
– Euh…
– Qu'est-ce qu'on dit à ces messieurs quand on est un garçon bien poli ?
– Merci !...
– Merci qui ?
– Merci, messieurs… 
 
N'ayant pas eu sa dose de caféine, le professeur Edouard vérifia que Jessy n'était pas à son bureau et s'approcha sournoisement de la machine à café personnelle de sa secrétaire. Mais, n'étant pas habitué aux machines au mode d'emploi plus complexe que d'y introduire une pièce de monnaie, et voulant compenser son abstinence causée par l'étrange trafic de sa machine habituelle, il mit une dose bien supérieure que celle recommandée par le fabricant. La machine ne manqua pas de le signaler à son nouvel usager, se rebella et lui cracha son jus en pleine face. Jessy arriva à l'improviste, constata que son patron tentait de se passer de ses services et protesta. Le professeur dut retourner à son laboratoire, sa chemise blanche auréolée de taches brunâtres d'un breuvage qui, décidément, lui était interdit par ses étranges collaboratrices.


Pendant ce temps, à l'étage inférieur, le gardien de la barrière faisait la même expérience que son grand patron face aux méfaits de la caféine. A peine remis sur pied, suite à son combat avec la barrière, l'homme voulut reprendre des forces avant de régler ses comptes avec le responsable de la maintenance qui, appelé en urgence, ne devait pas tarder à pointer son nez… appendice que le gardien se promettait en pensée d'aplatir tout en glissant une pièce de monnaie dans la machine à café du rez-de-chaussée. Il hésita un instant entre un café allongé et un crochet du gauche, mais finit par opter pour quelque chose de plus radical : un café serré, doublé d'un direct du droit. Il appuya sur le bouton approprié, imaginant faire de même avec le nez de sa future victime. En touchant la machine, il fut envahi par une étrange sensation qui lui fit perdre toute envie de se battre contre quiconque, et se mit à secouer tout son corps comme s'il dansait un twist sur le rythme d'un étrange bourdonnement que crachait désormais la machine à café transformée en centrale électrique.
La créatrice de ce "Twist & café", Inka, chorégraphe pour mastodonte, assistait au spectacle par la porte entrebâillée de son bureau. L'index appuyé sur le bouton "enter" du clavier de son ordinateur, elle maintenait le gardien lié à la machine par un courant alternatif qui lui soutirait ces quelques pas de danse plutôt branchés… Elle fit durer le plaisir un certain temps, juste ce qu'il fallait pour apprendre les bonnes manières au mastodonte, finit par le débrancher et retourna surveiller le site du ministère de la santé où le pirate ne tarda pas à se manifester.
 
Le téléphone portable se mit à sonner dans la poche du jeune voleur coupant court aux sermons auxquels il avait droit depuis qu'il n'était plus sous la protection de la police. Il rendit le téléphone à son propriétaire et voulut partir en douce, mais d'après des bribes de conversation, il crut comprendre que l'homme qui l'avait sauvé des griffes de la police et des roues du camion avait besoin d'aide à son tour. Apparemment, ce dernier devait se rendre à une adresse qui lui était inconnue, et ceci en urgence car la vie de son fils en dépendait. Il attendit que l'homme eut terminé sa conversation :
– C'est juste à côté. Je peux vous y conduire si vous voulez !
– Ah, c'est gentil mon grand, c'est…
– Hé, mollo ! Ça s'ra pas gratos.
– Mais…
– Pas de mais qui tienne ! Je viens de perdre une journée de travail à cause de vous et j'ai pas les moyens de bosser pour des prunes. Vous avez besoin d'une adresse que je connais et moi j'ai besoin de pognon… alors donnant donnant. On est dac' ?
– Combien ? demanda Patrick tout en courant en direction du centre commercial pour récupérer Mary. 
– Le téléphone… ça me va !
– Mais j'en ai besoin du téléphone, protesta Patrick.
– Pas de phone, pas de guide !
– Ok, ok ! Tu l'auras ton téléphone. 
– On paye d'avance ! dit le garçon en tendant la main à Patrick.
– Tiens, fit Patrick en lui donnant le portable. On passe chercher Mary et on y va.
– Mary, c'est quoi cette histoire de Mary. Pas d'embrouilles là, ok ? ! Je ne fais pas de prix de groupe…
 
Le garçon ne tarda pas à rencontrer la Mary en question et tomba immédiatement sous son charme. La jeune fille, quant à elle, ne lui accorda qu'un bref regard avant de le classer immédiatement comme vestimentairement infréquentable et ne lui accorda plus aucun intérêt. Le jeune homme comprit aussitôt qu'il avait été jugé sur ses habits usés, le regard condescendant de Mary ne laissait aucun doute. Vexé, il se hâta de s'acquitter de sa mission pour ne pas subir longtemps cette humiliation. Il n'eut guère à attendre, l'adresse que cherchaient ses deux clients se trouvait à deux pas, une rue transversale qu'ils atteignirent quelques minutes plus tard. 
– C'est là ! fit le garçon, pointant une allée sombre. Mission accomplie.
– Ça ne peut pas être là ! s'exclama Patrick en cherchant le cybercafé dont Inka lui avait communiqué l'adresse.
– Qu'est-ce que vous cherchez exactement ? demanda l'enfant.
– Un cybercafé !
– Fallait l'dire ! C'est au bout de l'impasse, à droite et au troisième étage.
– On y va ! dit Patrick à sa fille. Il ne peut pas nous échapper.
– C'est glauque ! constata Mary.
Le jeune voleur s'apprêtait à partir, mais en voyant Mary rentrer à la suite de son père dans le passage sombre, il parut hésiter un instant et finit par rebrousser chemin et emboîta le pas à Patrick : 
– Vous ne comptez pas l'emmener là-dedans ?
– Pourquoi pas ? demanda Patrick sans s'arrêter.
– C'est un squat, vous savez ?
– Un quoi ? 
– Ce n'est pas très recommandé pour… euh... les demoiselles. Expliquez-lui, vous ! lança-t-il à Mary.
– Je ne sais pas ce que c'est, moi, votre squat ! 
– Mais vous débarquez d'où, vous deux ? C'est craignos là-dedans, que des clandés… Un grand marché noir, on y trouve de tout : clopes, breloques, hi-fi, informatique… etc. Que des trucs tombés du camion quoi. Si vous voyez ce que je veux dire ?
– Ah, un centre commercial ? demanda Mary, soudain intéressée.
– …Si on veut…
– Et il y a des boutiques femme ?
– Non, mais vous pigez que dalle, vous deux ! hurla le garçon, excédé. En quelle langue 'faut vous l'dire, vous êtes bouchés à la fin ? C'est un marché aux voleurs ici… et vous deux là-dedans, c'est du service à domicile. 'Faut pas compter sur les poulets pour venir vous en sortir ! Ils n'osent pas y mettre un pied. Alors un petit conseil, faites demi-tour pendant qu'il est encore temps.
– Impossible ! dit Patrick en montant les marches de l'escalier deux par deux, malgré ses jambes endolories. Il est là-haut et je compte bien lui mettre la main dessus. Il ne m'échappera pas cette fois-ci.
Le voleur ne répondit pas. 
– Ignoble pirate ! grinça Mary, se préparant à user de ses ongles pour venir en aide à son père, grimpant les marches derrière lui.
– C'est une plaisanterie ? s'étonna le garçon. Ce n'est pas le capitaine crochet au moins… 
– Pire ! dit Mary. Celui-là risque d'anéantir l'humanité avec ses…
– Mary ! lança Patrick en se tournant vers sa fille. Ce n'est pas le moment de parler de ça !
– Mais vous êtes vraiment d'une autre époque vous ! Après tout, si vous voulez vous faire déplumer, c'est votre affaire. Moi, je…
– Aide-nous, alors ! lui lança Patrick. 
– Déontologiquement, je ne peux pas agir contre mes pairs et… 
– Cent euros si tu nous aides à rentrer là-dedans, et deux cents de plus si on l'attrape.
– Et une prime pour vous sortir de là, entiers ? demanda le garçon, intéressé par la négociation salariale.
 
La base de données du ministère de la santé était désormais sous l'étroite surveillance d'Inka, qui avait suivi le pirate dans tous ses agissements, sauvegardant au fur et à mesure les données originales qu'il falsifiait, des documents scientifiques précis résultant de recherches médicamenteuses contre les maladies virales, la grippe en particulier, ce qui laissait à croire que le pirate connaissait bien le domaine et n'agissait pas au hasard. Ce détail n'échappa pas à Inka qui restait à présent la seule à pouvoir restituer les informations originales dans leur intégralité. Toutes sauf celles que le faussaire avait modifiées dans le passé et qu'Inka ne pouvait connaître, si ce n'est un élément qui vint la mettre sur la voie. Elle avait constaté que le pirate ne se contentait pas de modifier les données scientifiques des recherches, il changeait parfois des détails insignifiants comme la date de création de tel ou tel rapport, les coordonnées d'un laboratoire ou le nom d'un scientifique à l'origine d'une découverte… Cette constatation, après vérification du dossier consulté par les laboratoires Edmond Edouard, mit Inka sur une nouvelle piste qui pouvait la mener aux originaux. Elle appela son père sur son portable pour l'informer de sa découverte et constata à ce moment très précis que le pirate s'était déconnecté de la base de données du ministère. 
 
Depuis sa brève rencontre la veille avec les deux membres de la famille O'hara Brinkstone, le faussaire et pirate se savait traqué. Il avait choisi un cybercafé clandestin et non répertorié afin d'échapper à ses poursuivants et de terminer sa manipulation des données médicales. Le cyber-squat était peu connu et les lignes téléphoniques utilisées pour les connections au web étaient tout aussi clandestines que son emplacement. Le pirate de la science se croyait à l'abri d'une éventuelle détection, sans pouvoir imaginer le branchement GPS d'Inka, ses satellites espions, de sorte qu'il fut estomaqué de voir ses poursuivants de la veille débarquer au troisième étage du squat. Il les reconnut aussitôt avec leurs déguisements grossiers qui devait les faire passer pour des caïds de la magouille. Le faussaire se déconnecta du site du ministère pour ficher le camp. Il n'était pas le seul, les autres internautes présents, exerçant presque tous des activités inavouables sur la toile, se déconnectèrent à leur tour et se tournèrent vers le drôle de couple qui venait de faire irruption dans les lieux, observant leur connexion par-dessus leurs épaules.
Le regard du cyber-tenancier se fixa aussitôt sur l'étrange couple et ne les quitta plus. Le jeune voleur avait beau lui avoir conté que les deux zoulous étaient des caïds du Milieu, de vrais durs, ayant une centaine de jeunes voleurs à leur solde, dont il faisait partie, l'œil expérimenté du tenancier, escroc de son état, avait des soupçons quant à la moralité de ces clients-là. 
– Tu t'portes garant ? demanda le tenancier au jeune voleur.
Son nouveau téléphone portable sonna, ce qui permit au jeune voleur de ne pas répondre. Il prétexta une communication importante et répondit à l'appel. Il fit connaissance avec Inka et son langage sibyllin qui lui confirma qu'il avait affaire avec une famille d'un autre monde. 
Pendant que le jeune voleur se présentait à la fille de son caïd, ce dernier, aidé par la douleur dans ses jambes, adoptait la démarche appropriée à son personnage, d'une manière bien personnelle. Portant une veste trois-quarts en fourrure de lapin fraîchement acquise par sa fille, il déambulait ainsi parmi les internautes, lorgnant leur poignet gauche à la recherche de la marque de bronzage caractéristique, tout en jetant des regards, furtifs, sur leurs travaux en cours, indiscrétions qui lui valurent des regards assassins des escronautes, auxquels le chef des voleurs répondait par le ricanement d'un maître face à des élèves peu doués.
Plus subtile que son père, Mary mit tous les atouts de son côté, donnant à son personnage de compagne d'un caïd celle plus universelle de la bimbo. Mâchant trois chewing-gums, elle défilait entre les cyber-escrocs, exhibant une de ses trouvailles vestimentaires très décolletée, et mena ainsi ses investigations, suscitant chez les surfeurs moins d'animosité à son encontre que son père. 
Le caïd, en revanche, suite à l'attitude de sa protégée, vit cette animosité redoubler. Les escrocs, tous des hommes, voyaient d'un très mauvais œil qu'un homme mûr puisse s'exhiber avec une enfant de l'âge de Mary. Patrick comprit aussitôt que le personnage que jouait sa fille allait causer sa perte. Il agit rapidement, profitant d'un "Qu'est-ce-qu'tu-mates ?", lancé par un internaute jaloux de garder le secret des transactions qu'il menait sur le net à l'aide d'une carte bleue fraîchement acquise, et lui répondit d'une voix à l'accent emprunté à un maffioso de série B :
– Rien, pétit ! Jé mé démandé cé qué ti pouvais faire avéc ouné carté d'in coulor aussi fadé…
– C'est pas tes oignons !
– Pardoné lui ségnior, il né sait pas cé qu'il ditte ! pria Patrick, en levant les yeux au ciel. Ti pourra faire boucoup mieux avéc ça !... rajouta-t-il, exhibant sa carte platine.
– Nom de Dieu ! jura l'internaute, les yeux exorbités devant la couleur de la carte.
– Né prénoncé pas lé nomé dé ton créator commé ça, mon pétit ! fit Patrick, plongé dans la peau de son personnage. Cé né qué dou plastique après tout…
– J'en veux bien une en plastique comme ça, moi ! lança un des nombreux internautes que la couleur de la carte avait aussitôt attiré.
– Bas les pattés ! dit Patrick à un autre qui voulait vérifier la matière de la carte.
– J't'en donne vingt-cinq sacs ! cria un acheteur.
– Trois cents ! renchérit un autre.
Les enchères grimpèrent rapidement, et la carte de crédit confirma aux internautes la position sociale de son propriétaire, effaçant du coup leurs griefs à son encontre. Mary, de son coté, continua son défilé tout en observant les poignets des internautes, mais le pirate, ayant soigneusement caché la marque de bronzage sous une large montre, échappa à sa vigilance et quitta les lieux sans encombres.
Le jeune voleur, après s'être présenté à Inka comme un des lieutenants de son père, reçut d'elle de nouvelles instructions à propos d'une thèse écrite par un scientifique à consulter d'urgence à la bibliothèque de la Sorbonne. Il raccrocha et vint interrompre les enchères de la carte, informant son patron qu'il fallait dérober des plans scientifiques de grande valeur au sein de l'illustre université parisienne. Soudain plus intéressés par ce qu'ils interprétèrent comme le coup du siècle, ils déposèrent tous leur candidature. Le jeune voleur, autoproclamé premier lieutenant, promit de les contacter s'il avait besoin de main-d'œuvre, avant de partir fièrement en compagnie du boss et la bimbo.
 
– Comment ça va aujourd'hui, darling ? demanda Jessy, au téléphone avec John.
– Bien… bien m'man ! répondit John, qui subissait pourtant une rechute générale de son état. 
– Tu es sûr ? J'ai comme l'impression… ta voix… 
– Non, non, je t'assure m'man… tout va bien ! Tu n'as pas à t'inquiéter, ça va beaucoup mieux !...
– Le docteur est avec toi ? demanda Jessy, qui avait le pressentiment que le petit lui cachait quelque chose.
– Léonard !... dit John, tout en suppliant le médecin du regard afin qu'il confirme ses dires. Malgré une certaine moue, il vit que le médecin marcherait. Oui, il est là ! Tu veux lui parler ?
– S'il te plaît, darling ! 
Le médecin prit la communication et rassura la mère inquiète, la santé de son fils allait en s'améliorant. Ce mensonge pour lequel son jeune patient lui fut reconnaissant, ne trompa pas l'instinct maternel de Jessy qui, après lui avoir donné le numéro de téléphone direct de son bureau, recommanda au médecin de la tenir informée du moindre changement de l'état de santé de son fils. Elle raccrocha, soucieuse, et hésita à quitter son travail pour aller au chevet du malade, là où était sa vraie place. Elle finit par reprendre son travail et, afin d'effacer son inquiétude, elle se dirigea vers le laboratoire du professeur Edmond Edouard, fermement décidée à remettre ses recherches sur la bonne voie. Pour ce faire, il fallait les grands moyens : elle fit irruption dans le laboratoire, une arme imparable à la main – une cafetière de pur Arabica .
 
Le café, le gardien de la barrière lui ne voulait plus en entendre parler. Ses nerfs étaient mis à vif par une symphonie de klaxons dirigée avec maestria par Inka, partie encore une fois à l'abordage du pauvre colosse dans une ultime attaque. Après son magistral uppercut et le twist endiablé qui avaient successivement ébranlé la mâchoire du cerbère et l'état général de son système nerveux, Inka s'attaqua à l'esprit même du gardien. Pour commencer, elle envoya l'ordre à toutes les voitures équipées du système de navigation satellitaire dans le parking de mettre leur moteur en marche. Les véhicules, évidemment, ne purent qu'obéir.
Le gardien, avait quitté la quiétude de sa cabane pour soulager sa vessie des quelques décilitres de rhum brun ingurgités pour compenser sa soif de caféine. Au moment où il traversait le parking, il entendit les voitures démarrer à son passage avant de vrombir en tremblant dangereusement. Il n'osa plus bouger ne serait-ce qu'un cil, de peur que ce qu'il prenait désormais pour des animaux sauvages et féroces ne bondissent sur lui. 
Pendant que le gardien paralysé hésitait sur la conduite à adopter face aux fauves métalliques, son patron était confronté à un danger de chair et d'os. Entouré de ses plus proches collaborateurs, l'homme de science regardait avec appréhension la tasse de café que lui tendait sa nouvelle secrétaire. Le café était devenu pour lui un mauvais présage. Il fixa un moment l'étrange mixture et tenta de se soustraire à l'invitation, mais la déception qui se peignit aussitôt sur le visage de sa secrétaire ne lui dit rien qui vaille. Il opta pour un moindre risque et finit par faire plaisir à la blonde en portant le liquide brunâtre à ses lèvres avec beaucoup de précautions. A leur tour, les assistants obtempérèrent devant le sourire de la secrétaire et goûtèrent au plaisir interdit de la caféine. C'est alors que la malédiction de la caféine frappa de nouveau : des rugissements de fauves se firent entendre, le professeur Edouard sursauta de sorte que le liquide brun ré-auréola sa chemise ainsi que les pages d'un rapport scientifique qui traînait sur son bureau. Stoïque, il entreprit de les essuyer sans se soucier de la provenance des rugissements auxquels s'ajoutait un brouhaha de klaxons et d'alarmes multi-sonores.
"Qu'est-ce qui se passe ici ?" demanda Jessy en jetant un coup d'œil par la fenêtre donnant sur le parking. Le professeur avait sa petite idée sur la question. Pour lui il n'y avait aucun doute, les occupants du bureau du rez-de-chaussée étaient les responsables, mais, par manque de preuves, il ne pouvait malheureusement pas prouver ses accusations contre la mère et la fille aux yeux verts.
Entouré d'une horde de véhicules menaçants, véritables diables hurleurs, le gardien finit par prendre ses jambes à son cou et partit en direction de ce qui serait son ex-poste. Acceptant sa démission, la barrière s'ouvrit devant lui avant de se refermer : victoire des machines contre l'homme ! Leurs cris cessèrent, ronronnant une dernière fois, puis, quelque part au rez-de-chaussée une lueur de satisfaction brilla. Et le calme revint. 
Soupçonnant sa fille d'être la cause de la subite démission du gardien, mais sans preuve à l'appui, Jessy s'abstint elle aussi de formuler des accusations, surtout en présence de son patron. En attendant de tirer les choses au clair, elle laissa les scientifiques déguster leur breuvage pour retourner à son bureau et contacter l'agence pour l'emploi afin de trouver un remplaçant pour le gardien. 
Inka ne sut jamais que ses actes eurent des répercussions importantes notamment dans le domaine de la littérature qui allait s'enrichir de titres majeurs tels que : "La Rébellion des Machines", "Les Machines Attaquent", " Les Machines, le Retour", tous des bestsellers, dont l'auteur n'était autre qu'un romancier excentrique, ex-gardien, qui, malgré la fortune considérable que lui procura la vente de ses livres, s'était retiré dans une vieille ferme dépourvue de tout confort moderne, refusant obstinément d'avoir recours à une quelconque machine électrique…
 
Le gardien ne fut pas le seul à se recycler, le jeune voleur lui aussi pensait faire de même. Après l'avoir adopté pour ensuite le faire passer pour un de ses plus proches lieutenants, le big boss lui avait confié la mission de garde du corps personnel pour sa bimbo. Cette dernière, munie de la précieuse carte de crédit, avait repris sa course contre la montre afin de trouver des habits appropriés pour sa "rêve partie". Devenu soudain responsable de la fille et de la bourse de l'étrange bonhomme qui confiait ses biens les plus précieux à un voleur, l'enfant vit naître en lui d'étranges sentiments. 
Depuis sa rencontre avec ces deux membres de l'insolite famille O'hara Brinkstone et sa brève conversation avec Inka, le jeune fugueur, pensant jusqu'alors que la relation entre enfants et adultes se faisait toujours à coups de bâton, retrouva goût à la vie en famille. Il avait quitté sa propre famille trois ans plus tôt suite aux raclées répétitives d'un père alcoolique et d'une mère qui avait cédé à la violence à son corps défendant. Placé chez diverses familles d'accueil, dont certaines n'avaient rien à envier à la violence paternelle, de fugue en fugue, il avait fini par se retrouver dans un centre pour jeunes délinquants où l'ombre de la violence le poursuivit… Il opta pour la liberté et, dénué de repères moraux, eut recours au vol pour se l'offrir. Ce métier ne nécessitait aucune aptitude vraiment particulière : ouvrir l'œil, courir vite, jouer au chat et à la souris avec les forces de l'ordre, trouver un coin tranquille pour passer la nuit et surtout avoir un receleur pas trop gourmand à qui fourguer le matos pour 10 pour cent de sa valeur, au minimum. 
Il avait désormais tout pour réussir dans son métier et pourtant, il s'était toujours demandé ce qu'il serait devenu si lui aussi avait eu une famille comme celles qu'il croisait dans les magasins, son terrain de chasse favori. Des parents qui prenaient leurs enfants par une main, sans que l'autre soit munie d'un martinet, et faisaient avec eux le tour des rayons, leur offrant telle friandise, tel jouet. Lui aussi aurait aimé se voir offrir ces choses parfois inutiles. Il aurait aimé porter des habits à la mode pour sa première rencontre avec Mary ; il aurait aimé avoir des chaussures qui ne servaient pas qu'à détaler rapidement, les choisir pour leur forme ou leur couleur ; il aurait aimé se gaver de bonbons, de pains avec ou sans chocolat… Tout et n'importe quoi tant que l'on n'a pas besoin de s'en saisir et partir en courant… Passer à la caisse pour s'entendre dire "merci de votre visite et à bientôt", et non pas "attends que je te mette la main dessus sale voleur"… pourquoi pas un petit "qu'est-ce qu'il est mignon votre enfant, il vous ressemble…" au lieu des insultes qu'il avait l'habitude d'entendre. Etait-il possible de changer son destin ? 
 
Mary, de son côté, n'appréciait pas la protection rapprochée dont elle était affublée. Ne voulant pas accompagner son père à la Sorbonne afin de continuer à faire ses emplettes, il lui avait imposé la présence de l'enfant pour la protéger, mais sa présence à ses côtés, vu la dégaine du garçon, n'allait pas améliorer l'accueil des vendeurs. Elle connaissait bien le milieu du prêt-à-porter de luxe et savait que ceux qui y travaillent étaient souvent plus snobs que leur clientèle aisée, à laquelle ils finissaient toujours par s'identifier. Ils avaient pour cela la fâcheuse manie de juger tout acheteur sur son habillement. Etre accompagnée par ce jeune garçon ne l'enchanta donc guère, du moins au début.
Car le garde du corps sut rapidement se rendre indispensable. Il prit sa mission très à cœur et ne lâcha pas Mary des yeux, observant la foule autour d'elle avec suspicion. Il observait les alentours afin de la protéger des pickpockets, d'habitude ses collègues, ainsi que de tout regard malveillant, notamment lorsqu'elle devait régler ses achats et composer le code secret de sa carte de crédit où, il la protégeait contre tous les regards indiscrets, le sien inclus. Les cabines d'essayages n'échappaient pas à son attention : il restait planté devant la porte en gardant le sac à main de sa protégée, serré contre son ventre, tout en vérifiant que les voyeurs ne pouvaient atteindre Mary de leurs regards obscènes. Ces mesures sécuritaires plus qu'attentionnées n'échappèrent pas à Mary et finirent par valoir à l'enfant sa gratitude et sa sympathie.
 
Pendant que le jeune garçon appréciait les premières marques amicales de sa protégée, Patrick se trouvait face aux bâtiments de l'université dans laquelle il avait passé une grande partie de sa vie. Elle ne différait en rien de ce qu'elle serait dans les années à venir. Quelques bâtiments en moins, certes, mais l'entrée principale était toujours la même. La grande place qui faisait face n'était pas loin de ressembler à celle que Patrick arpentait plus de quarante ans plus tard. L'homme du futur remarqua même que les cafés étaient au même emplacement que ceux dans lesquels il avait passé du temps à étudier. Ils étaient différents, avec d'autres enseignes et des décorations plus rétro. Patrick les imaginait tenus par les parents de ceux qu'il connaissait à son époque.
 Patrick alla directement vers la bibliothèque, sachant qu'il y trouverait toutes les thèses des étudiants issus de l'université. Il alla s'enquérir de celle qui l'intéressait auprès d'une jeune bibliothécaire. Il reconnut en elle une bibliothécaire qu'il avait côtoyé étudiant, puis plus tard comme professeur. Mais la jeune femme qui faisait face à Patrick affichait un sourire qu'il ne lui avait jamais connu à son époque, de sorte qu'il eut un doute : pouvait-il s'agir de la même personne ? L'autre était un dragon intraitable, faisant toujours preuve d'une mauvaise volonté à aider quiconque, et les élèves la fuyaient comme la peste. 
– Madame Esterell ? interrogea Patrick.
– Mademoiselle ! précisa la jeune femme. Et je ne m'appelle pas Esterell non plus, vous devez vous tromper de personne. C'est drôle d'ailleurs que vous m'appeliez ainsi. Je viens de rencontrer un garçon du même nom. Charmant… Qui sait ?... Votre confusion est peut-être prémonitoire. 
– Sait-on jamais ! fit Patrick, sûr que sa prétendue prémonition était une certitude. L'Esterell en question, Jean-Baptiste de son prénom, était un professeur de Lettres, un collègue au début de son professorat, un coureur de jupons qui en ferait voir de toutes les couleurs à sa bibliothécaire d'épouse, sûrement la cause de sa constante mauvaise humeur. Mais Patrick devait garder ses pensées pour lui, car le secret du futur, l'historien ne pouvait et ne devait pas le révéler. Patrick revint à la réalité présente : Je voulais vous demander un petit service… mademoiselle…
– Mais oubliez le "mademoiselle", appelez-moi Dorice ! fit la jeune femme, roulant les yeux avec malice. 
– Euh, Dorice…. Oui… J'ai un petit service à vous demander… Il me faut jeter un coup d'œil sur la thèse d'un étudiant et…
– Vous faites partie de l'université ?
– Euh, pas tout à fait…. Je… 
– Oh, comme c'est malheureux !... et moi qui étais prête à tout pour vous rendre service ! dit Dorice, révélant son intérêt pour son interlocuteur. A moins que… je les prenne pour les consulter moi-même… ce soir… Que faites-vous ce soir ?
 
Ce que Mary avait prédit se vérifia : l'accoutrement de son garde du corps fit chuter son pouvoir d'achat aux yeux des vendeurs du luxe. L'un d'eux eut même l'audace de lui interdire de déplier la marchandise sous prétexte qu'il n'était pas payé pour ranger, mais pour vendre. Furieuse, Mary fit payer cher au vendeur son affront et à son garde du corps son goût vestimentaire qui en était la cause. Au premier elle exhiba la couleur de la carte de crédit de son père et lui fit défaire la quasi-totalité de son stock avant de partir sans rien acheter ; au second, elle réserva un traitement encore plus éprouvant, faisant avec lui le tour d'une bonne douzaine de boutiques branchées afin de le relooker. Rechignant au départ, l'enfant se vit contraint de passer les habits les plus divers qui, d'une cabine d'essayage à l'autre, le transformèrent en un de ces garçons accompagnés de ses parents dont il rêvait de vivre un jour la vie. Il finit par ajouter une touche personnelle à son nouveau look. Mary ne regarda pas à la dépense et la métamorphose fut ahurissante, l'accueil des commerçants s'en fit ressentir… 
 
Merryl n'avait pas tardé à croiser de nouveau la route du clochard qui l'avait pris en chasse ce matin-là. Il avait bien cru l'avoir semé en faisant plusieurs fois le tour de la capitale en roulant à vive allure, mais la police l'avait enfermé pour excès de vitesse et refus d'obtempérer, et il s'était retrouvé dans une cellule en compagnie du suiveur. L'agent du THIB, en vrai professionnel de l'espionnage, mis en présence du sans-abri, réussit à dominer sa surprise première et fit mine de ne pas le reconnaître. Tout aussi surpris que l'espion, le détective fut tout aussi professionnel, ravala l'exclamation de stupeur qui avait failli lui échapper et feignit à son tour d'ignorer son nouveau compagnon de cellule. Les deux professionnels restèrent dans leur coin, chacun pensant que leur présence dans ces lieux n'était pas le fruit du hasard : l'un l'attribua à une organisation mondiale d'historistes dont la police de cette époque pouvait faire partie, et l'autre à une organisation de pirates intertemporels qui visaient à détourner l'histoire à laquelle la police comme le clochard participaient… Aucun des deux n'ouvrit la bouche, même pour répondre aux interrogatoires de la police qui crut avoir affaire à des dingues.
 
Beaucoup de monde affluait dans les couloirs de l'Hôtel-Dieu pendant les heures de visite autorisées. Comme tous les soirs depuis leur arrivée, rendez-vous était donné pour tous les membres de la famille O'hara Brinkstone dans la chambre de John. Mais cette fois-ci, le docteur Cornet leur en interdit l'accès :
– Il dort ! Vous faites tous demi-tour et vous rentrez chez vous en faire autant.
– Mais docteur, protesta Jessy, je ne l'ai pas vu depuis hier et il me manque. J'ai besoin de le voir…
– Et lui de repos ! 
– Nous sommes ses parents tout de même, protesta Patrick.
– Et moi son médecin.
– Vous ne pouvez pas nous interdire de le voir, protesta Mary. Je me plaindrai à la plus haute autorité et…
– Même le président de la république ne traversera pas cette porte. Le petit a besoin de repos et je veillerai à ce qu'il en ait, quitte à rester la nuit durant planté devant cette porte.
– C'est l'heure légale pour les visites, objecta le garde du corps qui avait accompagné sa protégée à l'hôpital. Vous n'avez pas le droit de nous interdire d'entrer. C'est un abus de pouvoir… On connaît nos droits…
– Qui es-tu, toi ?
– Euh… son frère ! improvisa le garçon. 
– Ah !... Mais vous êtes combien à la fin ? Y en a-t-il d'autres que je ne connais pas ?... Et tu as un nom, le frère ?...
– Thomas !...
– Ah, c'est joli ça : Thomas !... fit Mary qui ne connaissait pas encore le prénom de son garde du corps.
– Parce que tu ne connaissais pas le nom de ton frère ? s'étonna le médecin.
– Mais bien sûr que si ! répliqua Mary.
– On l'appelle toujours Tom ! prétexta Jessy qui venait de voir l'enfant pour la première fois. 
– D'habitude il n'aime pas qu'on l'appelle Thomas ! ajouta Patrick.
– Tom !... confirma Inka.
– Va pour Tom… fit Cornet. Tu sais que ton frère est malade, n'est-ce pas ?
– Euh… oui…
– Tu aimerais qu'il guérisse, exact ?
– Euh… oui…
– Alors fais-moi plaisir… lui dit le médecin en le prenant à part. Ton frère n'est pas encore tiré d'affaire. Il lui faut beaucoup de repos, il ira sûrement mieux et vous pourrez tous le voir… mais alors tu m'embarques tout le monde ici et tu les accompagnes quelque part pour vous changer les idées, vous en avez bien besoin… Ciné… restau… un truc dans le genre. Je peux compter sur toi ?
– Euh… oui…
 
Usant de mots d'enfant plus convaincants que ceux des adultes, Thomas réussit à convaincre ses parents d'un jour de laisser John se reposer pour la nuit et les accompagna à leur hôtel. Il prit place sur la banquette arrière de la berline de location serré entre Inka et Mary et, suivant les conseils du médecin, décida de les inviter au restaurant avec les deux cents euros qu'il avait empochés comme premier salaire pour sa mission de garde du corps. 
– C'est gentil Thomas, s'excusa Patrick, mais ce soir j'ai un dîner et…
– Un dîner ? s'étonna Jessy. Avec qui ?
– Euh… hésita Patrick, connaissant le tempérament jaloux de son épouse. Le bibliothécaire de la Sorbonne. Il a promis de me sortir les documents… Euh… tu sais les…
– Un bibliothécaire ? répéta Jessy. C'est étrange, je n'ai connu que des femmes à ce poste à la Sorbonne. Je me souviens d'une en particulier… comment elle s'appelait déjà ?... Madame Esterell… tu te rappelles, honey ?
– …
– Elle est partie à la retraite il y a quelques années. Une vraie coquine, son mari ne devait pas rire tous les jours… Le pauvre.
– Comment ça, le pauvre ?... s'étonna Patrick. C'est elle qu'il fallait plaindre avec un mari volage comme lui…
– Tu plaisantes, honey… S'il y avait quelqu'un de volage dans le couple c'était bien elle. Elle en a connu beaucoup des hommes, c'est moi qui te le dis… 
– Mais enfin, je connais son mari. Il a été mon professeur et mon collègue durant des années et…
– Il se vantait de multiples conquêtes c'est ça ? 
– Plutôt, oui !…
– Oh, les hommes… tout dans les paroles et rien dans les actes. Elle ne se vantait pas, elle, mais je peux te dire que j'ai dû tout de suite mettre les points sur les i en ce qui te concernait. Et c'est pour cela qu'elle ne t'a jamais tourné autour, sinon…
– Ah…
– Heureusement que ce n'est pas avec elle que tu as rendez-vous ce soir… Sinon je ne te dis pas comment je lui aurais réglé son compte… Elle doit avoir quel âge aujourd'hui ?… Dans les 18, 19 ans, non ?...
– Euh… Un peu plus quand même… 
– Et vous madame ? coupa Thomas, revenant à la charge. Puisque… Euh… votre mari part dîner, voulez-vous qu'on aille tous manger quelque part… C'est moi qui raque, je vous rassure…
– Pourquoi pas, fit Jessy. Qu'est-ce que vous en dites les filles ? Ça vous dit d'aller dîner avec notre nouveau prince charmant ?
– Hamburger ! dit Inka.
– Moi, ça me va ! dit Jessy. Et toi, Mary ?
– Je suis invitée ce soir ! annonça Mary. Vous irez sans moi…
– Invitée ? Par qui ?
– Mathieu…
– Qui c'est celui-là ? demanda Patrick… Le garçon du cybercafé ?
– Oui, il passe me chercher à l'hôtel tout à l'heure et…
– C'est hors de question !
– Mais papa…
– Pourquoi pas ? demanda Jessy, venant au secours de sa fille.
– Mais enfin, Jessy. Tu n'y penses pas sérieusement. L'époque… Les temps qui courent… Les…
– Un historien qui me sort un prétexte comme ça… Non, mais tu n'as pas honte, darling… Et où est-ce qu'il t'emmène ton prince honey ?
– A une fête maman. Et pas n'importe quoi, une Rêve party… C'est poétique comme nom !...
– C'est vrai que ça a l'air charmant.
– Une rêve… s'étonna Thomas. Vous plaisantez, j'es… il ne finit pas sa phrase. Une lueur assassine dans les yeux de sa protégée le fit taire…
– Pourquoi ? lui demanda Patrick. C'est quoi au juste ?
– Euh… une fête pour les jeunes…
– Et qu'est-ce qu'ils font ?
– Oh, rien… Ils dansent… Rien de spécial… C'est juste que c'est en plein air…
– Il y a de l'alcool ? 
– Euh… pas plus qu'ailleurs, non.
– Tu aimes danser ?
– Euh… oui… je crois… répondit timidement Thomas.
– Ok, tu l'accompagnes ! décida Patrick.
– Mais papa… protesta Mary.
– A prendre ou à laisser ! 
Mary accepta à contrecœur.
– Bah, Inka ma chérie, je crois qu'on va se faire un dîner entre filles ce soir, darling.
– Hamburger…
 
La "rêve-partie" avait lieu quelque part dans la campagne à une centaine de kilomètres de la capitale. Mathieu, comme convenu, passa chercher Mary à son hôtel. Il eut la désagréable surprise d'apprendre que le frère de sa future conquête les accompagnerait, ce qui contrariait ses plans pour être seul avec la jeune fille, mais il n'en fit rien paraître devant les parents, donnant en leur présence son plus beau sourire à Thomas. 
Mais ce ne fut plus le cas une fois au volant de sa voiture où il n'accorda aucune attention à Thomas qui s'était installé discrètement sur la banquette arrière, et n'arrêta pas de vanter à Mary la chance qu'elle avait d'être invitée à la plus cool des "rêves" jamais organisée à ce jour. L'air important, il expliqua à la jeune fille le déroulement secret de ce genre de fêtes, organisées par des DJ underground, des artistes fous et incompris de la société et de ses dirigeants qui leur interdisaient d'exprimer leur art. Il lui exposa l'aspect prohibé de ce genre de party hypercool et le dispositif mis en place par ses organisateurs visant à garder le lieu de son déroulement secret jusqu'à la dernière minute afin que la police ne vienne pas l'interdire, pour des raisons politiques. Il ne parla pas de la drogue qui y circulait librement, encore moins des accidents mortels qui avaient lieu suite à ce genre de manifestation. Il suivit les instructions des organisateurs qui lui parvenaient via son téléphone portable. 
De point de rencontre à un autre, une file de voiture de futurs "Rêveurs" ne tarda pas à suivre le même chemin vers le lieu de rendez-vous, en rase compagne. Les feux arrière des voitures qui les précédaient dans les petits chemins silencieux d'une forêt ne tardèrent pas à céder la place à des projecteurs aveuglants qui balayaient un champ au rythme assourdissant d'une musique dite techno. 
 
La musique feutrée du restaurant où dînait Patrick avec Dorice détonnait avec celle de la rêve party où se rendait sa fille. La bibliothécaire avait choisi l'endroit pour son cadre intime et sa musique douce qui mettaient toujours ses futurs amants dans les meilleures conditions pour un premier flirt. Ces conditions pourtant n'avaient pas l'air de produire l'effet escompté sur sa future conquête. Raide comme un piquet, l'historien était aussi à l'aise qu'un condamné face à son bourreau. Il tentait en vain de se décontracter, mais rien qu'à l'idée qu'un jour Jessy ait vent de son dîner avec la Dorice décrite auparavant, qui plus est à peine âgée de vingt ans, le sourire qu'il tentait de produire se transforma en une douloureuse grimace. 
– Tu ne manges pas ? demanda Dorice.
– J'ai… euh… si si… Non mais… c'est que… ça a l'air délicieux. Qu'est-ce que c'est ? demanda Patrick en prenant une grande bouchée afin de terminer son plat rapidement.
– Un coquelet au miel et au gingembre ! Une spécialité de la maison, tu m'en diras des nouvelles… tout à l'heure… Que se passe-t-il ? Tu as avalé de travers ?… Mais tu n'as pas besoin de manger aussi vite… Le gingembre met tout son temps pour agir !… Il faut le déguster, lentement, doucement… Comme le reste d'ailleurs… toute la nuit… Je vois que j'ai affaire à un tigre… J'aime !… Rrrrrrrrr !...
La nuit parut soudain sans fin aux yeux apeurés du tigre…
 
Des danseurs épileptiques en transe se convulsaient comme des diables psychédéliques dans une chorégraphie rythmée par d'assourdissants décibels sauvages, bombardés par des caissons de basse géants. La musique, sûrement composée par le rescapé d'un champ de bataille particulièrement violent, faisait vibrer les corps ainsi que les entrailles des danseurs et de la terre sous leurs pieds. Mary, instinctivement, se boucha les oreilles tout en tentant d'écouter ce que son cavalier tentait de lui expliquer : 
– … top… si ça… dit… on pourra… prendre… ecsta… géant. Alors qu'est-ce t… penses ? 
– Ça m'a l'air sympa ! répondit Mary pensant que Mathieu lui demandait son avis sur la fête.
– Je vais… chercher ! Bouge pas de… dit le garçon en allant chercher ce dont il parlait.
– Tu ne vas pas prendre cette merde ! lui hurla Thomas, ayant entendu toute la conversation. Il avait compris que le prétendant de sa protégée lui proposait de prendre de la drogue : de l'ecstasy.
– Ne soit pas grossier Thomas, s'il te plaît. Et puis je prends ce que je veux, reprit-elle, sans savoir même de quoi il s'agissait.
Thomas se tut, tout en cherchant à protéger Mary contre elle-même, décidant de tout faire pour l'empêcher de commettre une bêtise en usant de l'artifice de l'Ecstasy, une substance qui prétendait favoriser l'amour, mais avait mené trop de jeunes vers l'hôpital, ou pire…
 
L'hôpital, ou pire, ce n'était pas uniquement le lot de ceux qui usaient des substances chimiques douteuses. Le miel et le gingembre n'avaient jusqu'à présent conduit personne dans ce genre de lieu, comme Patrick le pensait encore quelques minutes plus tôt. Mais l'arrivée impromptue du futur époux de Dorice, le jeune Jean-Baptiste Esterell, tenant une fourchette menaçante sous sa gorge, lui son futur élève et collègue, cette fourchette même avec laquelle il avait goûté à la douceur du coquelet au miel et gingembre, lui fit comprendre le danger de ces substances qui favorisaient l'amour.
– Me faire ça à moi ! fit Esterell sur un ton qu'il aurait voulu tragique. Et dans le restaurant témoin de nos premiers émois ! A la table même où nous nous préparions pour une longue nuit d'ivresse ! Oh, toi mon aimée, ma Dorice, comment as-tu pu me faire ça ?… A moi qui pensais t'aimer jusqu'à la fin de ma vie, te chérir et faire de toi ma mie… Et avec un vieux croulant en plus…
– Euh !... protesta Patrick, voulant rappeler au jeune homme que la dernière fois qu'il l'avait vue c'était pour fêter avec lui son départ à la retraite…
– La ferme !... tonna Esterell. Pas un mot ou je te fourche la plante… te plante la fourche… La fourchette… Je perds l'usage de ma langue… Vois-tu ma mie à quoi tu m'as réduit… Je vais tuer cet homme juste devant tes yeux… Là… maintenant… Juste sous tes yeux, afin…
– Tu ne vas tuer personne, dit calmement Dorice. Tu me fatigues là, tu vois ?… et enlève ta fourchette de sa gorge avant que je te plante la mienne quelque part… Ça va te calmer vite fait… C'est moi qui te le dis !
– Mais… protesta mollement l'amoureux, baissant sa fourchette.
– Mais rien du tout. Nous ne sommes pas mariés que je sache ! Je fais ce que je veux, mon grand. Avec qui je veux… Non, mais !…
– Mais je le veux !
– Tu veux quoi ?
– T'épouser !
– Tu te fiches de moi ?
– Mais pas du tout… depuis cette folle nuit, je ne fais qu'y penser…
– Et pourquoi tu ne l'as pas fait ? demanda-t-elle attendrie. 
– J'attendais que tu me présentes à tes parents, pour leur demander ta main… Mais ce que je viens de voir, hélas…
– Et tu as vu quoi ?
– Tu me le demandes ?... Le vieux, là… mangeant miel et gingembre en ta compagnie…
– C'est mon père, idiot !...
 
Mathieu revint après quelques minutes, avec deux pilules roses et en tendit une à Mary. Lui demandant ce que c'était, elle s'entendit répondre que c'était les Ectas dont il lui avait parlé, de quoi passer une nuit sympa à danser comme des dingues. Se voyant mal se trémousser frénétiquement comme les danseurs qui l'entouraient – des dingues à proprement parler, Mary hésita à ingurgiter la drôle de pilule. Thomas en profita pour la lui arracher des mains et la lança au loin. Mathieu vit d'un mauvais œil l'intervention du jeune garçon, se proposa de refaire son éducation et commença par lui ficher un direct dans l'œil gauche. Sonné, Thomas vacilla un moment avant de reprendre ses esprits et fonça la tête baissée contre le ventre de son assaillant, réussit à le déséquilibrer et le fit tomber douloureusement sur son postérieur. Mary assista à la scène de violence sans comprendre le motif exact qui opposait les deux garçons. Elle leur cria d'arrêter, que ce n'était pas la peine de se battre à cause d'une ridicule pilule rose qui après tout faisait danser très mal. Il suffisait d'avoir des yeux pour le voir. Thomas lui expliqua que la pilule était de la drogue et fut surpris de savoir qu'elle ignorait le sens du mot. Il tenta de lui expliquer mais Mathieu qui s'était remis sur ses jambes vint l'interrompre d'un coup de poing dans la tempe qui le fit valdinguer de plusieurs mètres, avant de tomber groggy. Mary hurla et vint au secours de son frère adoptif, assénant un coup à son ex-prétendant à l'entrejambe, comme elle l'avait vu faire par son père contre les agents de sécurité romains du timeport. Le pauvre vit ses ardeurs de jeune danseur compromises pour les trois "rêves" à venir et s'écroula d'un coup, hurlant de douleur. Mary aida Thomas à reprendre connaissance et s'éloigna avec lui loin des pilules roses et de leur effet néfaste en matière de danse. Ils traversèrent la campagne à pied, trouvèrent une âme charitable qui les prit en stop jusqu'à la capitale et allèrent finir la nuit dans une boîte qui acceptait les mineurs, sans pour autant leur servir de l'alcool, encore moins des pilules roses, dansant sur une musique digne de ce nom.
 
Pendant ce temps, après avoir accordé la main de sa fille d'une nuit à son futur gendre, Patrick rentra à l'hôtel avec la satisfaction d'avoir récupéré les documents de la fameuse thèse pour presque rien : une addition salée, une marque en forme de trident que la fourchette de futur marié lui avait laissée en souvenir sur la gorge, ainsi qu'un mal de ventre sûrement dû au mélange de miel et gingembre. Une nuit de sommeil était plus que méritée.
 
Le mercredi matin s'annonçait plus tranquille pour Patrick. Sa femme et sa fille cadette étaient parties tôt au travail pour corriger l'erreur dans les informations sur le site du ministère grâce aux documents originaux désormais en leur possession, et remettre les travaux du professeur Edouard sur les rails. Merryl n'avait plus pointé son nez depuis son départ de la veille. Mary, n'ayant pas d'emplettes à faire, dormait encore, épuisée de sa nuit passée à danser. Et pour finir, le docteur Cornet, joint tôt le matin, leur avait assuré que John était sur la voie de la guérison. Rien n'empêchait donc Patrick d'entreprendre une excursion solitaire qui lui tenait à cœur. Discrètement, sans prévenir quiconque, il quitta l'hôtel et partit vers sa mystérieuse destination.
 
Le départ inopiné du gardien obligeait les employés des laboratoires E.E. à descendre de voiture afin d'ouvrir eux-mêmes la barrière avant de remonter rapidement dans leur véhicule pour passer avant qu'elle ne se referme. Tous durent passer par cet exercice matinal pour avoir accès au parking, à l'exception de la nouvelle secrétaire qui, à son arrivée, vit la barrière se lever sur son passage. Assistant à ce drôle de phénomène le professeur Edouard comprit que la journée risquait encore une fois d'avoir son lot de bizarreries. Il s'enferma dans son laboratoire avec deux collaborateurs qui, comme lui, avaient renoncé à leur café matinal et ne tarda pas à voir sa prédiction se réaliser avec un premier fait étrange : l'accès au site du ministère de la santé lui était refusé. Il tenta de se connecter à plusieurs reprises mais tombait systématiquement sur un message lui indiquant que son nom ne figurait pas sur la liste des personnes autorisées. Au bout de la cinquième tentative, un message plus grave s'afficha sur son écran : "Vous tentez de pénétrer illégalement sur le site du ministère de la santé, votre identité ne figure pas sur la liste des personnes autorisées. Votre ordinateur a été localisé, à la prochaine tentative d'intrusion vous serez considéré comme pirate et votre installation informatique sera définitivement bloquée". Abasourdi, le professeur allait téléphoner au ministère afin de leur demander des comptes quand sa nouvelle secrétaire fit son apparition, un plateau de cafés à la main. Il reporta son appel pour une cause plus urgente et alla vérifier qu'il lui restait encore une chemise blanche propre avant de s'exécuter à l'invitation de la blonde à boire son café.
Pendant que Jessy se chargeait de détourner l'attention des chercheurs tout en étudiant le terrain afin de trouver un moyen pour leur faire reprendre leurs recherches à leur point de départ, Inka œuvrait de son côté à remplacer les informations erronées par celles des documents empruntés à la Sorbonne. Et pour que le pirate ne puisse découvrir son intervention, la jeune fille bloqua auparavant l'accès du site à tous les usagers, le ministère inclus. Ainsi, le pirate qui voulait contrôler une dernière fois l'efficacité de son sabotage, dut renoncer à son entreprise. Il retourna à son hôtel préparer ses bagages pour son retour vers le futur, l'après-midi même. 
 
Il était tard dans la matinée quand Mary, réveillée par des coups frappés à la porte de sa chambre, émergea d'un sommeil profond. Toute sa famille était partie, la laissant seule. Elle crut que son père ayant pris le petit déjeuner au restaurant de l'hôtel, avait oublié ses clefs, et alla lui ouvrir la porte. Elle se trouva nez à nez avec Thomas. Elle se rendit compte qu'elle était en pyjama, les cheveux décoiffés et le visage démaquillé : elle hurla et courut se mettre à l'abri. 
Déçu de l'accueil que lui fit sa nouvelle amie, et se méprenant sur sa cause, le jeune homme voulut rebrousser chemin mais il entendit un terrible hurlement. Il se ravisa donc et pénétra dans la chambre afin de lui porter secours. La pièce était vide, il entendit du bruit à travers la porte close de la salle de bains et s'apprêta à la défoncer quand des bribes d'explications lui firent comprendre que Mary pestait contre elle-même d'avoir été vue à sa sortie du lit. Il la rassura en lui disant qu'il l'avait à peine aperçue et attendit patiemment qu'elle eût fini de se rendre visible.
 
Loin des préoccupations de la jeune fille, Merryl n'accordait aucun intérêt à son apparence qui après plus de vingt-quatre heures de garde à vue, commençait à ressembler à celle de son compagnon de cellule. Il n'avait pas fermé l'œil de la nuit, observant le clochard discrètement afin de déceler ses intentions à son égard. Mais ce dernier n'avait pas bougé d'un pouce, recroquevillé sur lui-même dans un coin de la cellule, faisant mine de dormir, tout en observant son codétenu. Lui aussi maintenait ses paupières ouvertes et cela depuis deux nuits. Ainsi, les deux hommes furent libérés par la police à la fin de leur garde-à-vue, sans s'être adressé le moindre mot. La police leur rendit leurs affaires, sauf leur permis de conduire qui leur fut retiré immédiatement ainsi que leur véhicule, mis en fourrière, avant de les jeter hors du poste. Chacun prit un chemin différent, en vue de retrouver la piste des O'hara Brinkstone.
 
Fort étonné d'avoir absorbé le contenu de sa tasse sans qu'une seule goutte ne vienne auréoler sa chemise, le professeur Edouard pensa qu'il avait eu tort d'attribuer les faits étranges de ces derniers jours à sa nouvelle collaboratrice et sa fille. L'une ne faisait que son travail après tout, et la seconde n'était qu'une enfant. Deux femmes innocentes sur lesquelles il avait sûrement déchargé le stress dû à la mauvaise tournure de ses expériences. Il s'en voulut de les avoir mal jugées. Ses regrets, à mesure que le taux de caféine augmentait dans son organisme avec les nombreux allers-retours de sa secrétaire et son plateau de pur arabica, cédèrent la place à une profonde culpabilité envers elle et sa charmante enfant… Jessy se dit qu'il était à point :
– Pardonnez ma curiosité, professeur, mais puis-je vous demander sur quoi vous travaillez. Sauf si c'est secret, bien entendu !…
– Oh, non ! Rien de bien important ! répondit le professeur, mordant à l'hameçon. Nous faisons des recherches sur la grippe et tentons de mettre au point un vaccin. 
– C'est génial ! fit Jessy, avant de lui demander de lui expliquer comment l'on procédait pour effectuer des recherches aussi importantes.
Et, patiemment, comme les scientifiques savent si bien le faire avec le commun des mortels, il lui expliqua ses recherches… Ses deux assistants se joignirent à eux, confirmant chaque mot que leur patron prononçait et auquel Jessy ne comprenait rien. Elle fit pourtant mine de l'écouter attentivement et, peu à peu, le poussa à lui montrer l'énorme dossier taché du café de la veille, dans lequel les recherches étaient notées noir sur blanc. Elle fit de nouveau mine de s'y intéresser, feuilleta les pages rapidement, à la manière d'un connaisseur :
– Hum !...fit-elle, complimentant le contenu des premières pages. Oui !... Super !... Ah !... Oh !… continua-t-elle, accentuant les sourires désormais radieux des trois scientifiques, avant de tourner la dernière page, lançant un : "Bof !" tonitruant qui résonna dans les oreilles du professeur et de ses deux assistants, comme une bombe.
– Ça n'aboutit à rien de concret, pour finir ! lança-t-elle, déçue.
– Rome ne s'est pas bâtie en un jour ! rétorqua le professeur, vexé. Des recherches, ça prend du temps et…
– Vos données de base sont erronées… coupa Jessy.
– C'est impossible !
– Vous n'avez qu'à vérifier !
– Impossible !
– Et pourquoi donc ?
– La base de données du ministère de la santé est inaccessible.
– Ah !... fit-elle, s'installant devant l'ordinateur du professeur. Hum… Quels sont vos identifiants ?
– Edmond Edouard.
Elle tapa le nom.
– Et votre mot de passe ?
– Edmond Edouard…
Elle tapa le mot de passe, cliqua sur ok et, comme par magie, devant les yeux ébahis des trois hommes, la connexion avec le site du ministère de la santé s'opéra. Jessy alla directement vers les fichiers rétablis par Inka quelques minutes plus tôt, fit mine de les comparer à celles du dossier et lança : 
– Il faut que vous recommenciez tout, messieurs ! 
Les trois hommes plongèrent sur l'écran de l'ordinateur et entreprirent de comparer les données, Jessy les laissa travailler et, rassurée quant à l'avenir de l'humanité, partit embaucher un nouveau gardien.
 
Pendant que les scientifiques rectifiaient les données erronées de leurs recherches, Inka partit en chasse du pirate qui les avait falsifiées, sachant que ce dernier, comme tous les voyageurs du futur, disposait d'une semaine et pas une minute de plus pour son séjour dans cette période. Elle consulta donc toutes les connexions sur le site du ministère, remontant à une dizaine de jours en arrière, élimina de sa liste tous les connectés autorisés dont elle avait désormais la liste, ainsi que ses propres connexions et se trouva face à dix-neuf autres qui ne pouvaient être que celles du pirate. La plus ancienne, datant d'une semaine exactement à 21 heures 27, et la plus récente, une tentative avortée, datant de moins d'une heure. Une semaine pile…. Le pirate retournait donc dans le futur aujourd'hui même. Elle contacta le timeport de Paris sur la ligne mise à la disposition des voyageurs, s'identifia en donnant son nom, sa date de naissance et le numéro du vol sur lequel elle est arrivée, et consulta la liste des départs du jour. Elle apprit qu'il y en avait trois : l'un était parti une demi-heure plus tôt, le second était à 15 heures 47 et le troisième à 22 heures 11. Elle élimina le premier car il avait lieu avant la dernière tentative de connexion du pirate, ainsi que le dernier qui, selon l'heure de sa première, dépassait le délai d'une semaine de séjour. Elle connaissait désormais le vol de retour du pirate et appela son père pour le prévenir.
 
La toiture de l'aile est du château des O'hara Brinkstone avait décidément besoin d'être rénovée, et ce, presque un demi-siècle avant le constat d'Elise. Du haut d'une colline surplombant le parc du château, de là même où la jeune fille décrivit à son père la splendeur du passé, Patrick fit le même diagnostic. Il se promit d'engager les travaux une fois de retour à son époque. En attendant, il observait le parc qu'il connaissait dans ses moindres recoins, ses majestueux peupliers, ses chênes centenaires, ses rosiers dont les fleurs paraissaient être les mêmes qu'il entretenait dans le futur, fleurissant les lieux pour l'éternité. Rien ne différait de ce qu'il avait soigneusement entretenu en souvenir des siens, ceux qui, avant lui, avaient entretenu le souvenir, comme un flambeau qui ne devait jamais s'éteindre. Cette flamme, dans le cœur de l'historien n'avait de cesse de briller dans l'attente de les apercevoir ne serait-ce qu'un instant, à une fenêtre, sur un sentier, à l'ombre d'un peuplier…
 
Patrick, parti tôt ce matin-là, à bord d'un vol interne qui l'avait déposé dans le petit aérodrome, non loin de la résidence familiale dans ce secret espoir d'apercevoir ses parents, était loin de se douter que sa fille cadette tentait de le joindre. S'étant acquitté d'une partie de sa dette envers Thomas avec le téléphone portable, Inka entendit Thomas à la place de son père :
– Allô ?... Ah, bonjour Inka. C'est Thomas à l'appareil ! Comment vas-tu… Non, il n'est pas là… Il y a bien Mary, mais elle est dans la salle de bains depuis… Euh, je peux peut-être lui transmettre le message parce que… Oui, oui, ok… Je voulais rendre service moi ! rajouta-il en se dirigeant vers la salle de bains. Mary ! ?...
– Je suis occupée, Thomas. J'en ai plus pour longtemps…
– Il y a Inka au téléphone. Il paraît que c'est urgent ! Elle ne veut pas me dire de quoi il s'agit, mais je crois qu'elle veut parler de Barbe Bleu…
La porte de la salle de bains s'entrouvrit, laissant passer juste la main de Mary, réclamant le téléphone. Thomas lui passa le portable et elle disparut de nouveau derrière la porte qui se referma aussitôt.
– De rien… fit Thomas. A ton service ! Non, mais… pas un merci… Et il s'appelle "reviens" !
Thomas n'eut pas à formuler d'autres plaintes, Mary sortit de la salle de bains en courant et lui déposa le téléphone dans les mains.
– Il faut que j'y aille !... annonça-t-elle, en laissant un mot à l'adresse de son père.
– Où ça ?... Qu'est-ce qu'il se passe ? Ça a l'air sérieux ! dit Thomas, en voyant que Mary s'apprêtait à sortir avec un ongle de la main droite à moitié verni. Je viens avec toi !...
– C'est hors de question, il y a des choses que tu ne peux pas savoir…
– Je n'écouterai pas...
– Que tu ne dois pas voir non plus !
– Je fermerai les yeux !
– Mais puisque je te dis que…
– Ton père m'a confié la mission de veiller sur toi et…
– Oh, mon Dieu !...
– Qu'est-ce qu'il y a ?
– Papa !...
– Qu'est-ce qu'il a ?
– Il a pris la carte de crédit !... et j'ai pas un sou !...
– J'en ai moi !... fit Thomas exhibant son salaire de la veille.
– Mais…
– Il me remboursera, va… Et avec des intérêts… J'suis pas mère Térésa…
– Tu me promets de ne poser aucune question ! ?
– Aucune !
– Ok, on y va !...
– On traque toujours le Capitaine crochet ?
– Pas de questions.
– Oh, c'était juste pour savoir !... Il pirate quoi au juste votre Barbe Bleue ?...
Ils sortirent de la chambre. 
 
La grippe, sous son aspect le plus banal, à l'exception de celle dite "du poulet", n'était certainement pas la maladie la plus grave en ce début de siècle, pourtant, la mutation de celle-ci suite à sa réactivation dans le futur par le pirate, laissa des traces visibles sur John, amaigri et le visage d'une pâleur effrayante. Le docteur Cornet avait interdit à sa famille de venir à son chevet afin que leur inquiétude, toute légitime, ne vienne saper le moral de l'enfant. Tourné vers la médecine moderne mais aussi vers celles dites parallèles, le médecin accordait autant d'importance au mental de ses patients qu'au traitement qu'il prescrivait. Un mental, pensait-il, si le malade était mis en confiance, pouvait accélérer le processus de guérison : les placebos en étaient bien la preuve. 
John avalait le sirop au miel du docteur Cornet quand Merryl fit irruption dans sa chambre. Croyant que l'intrus faisait partie du personnel de l'hôpital, Léonard éclipsa la bouteille de sirop précipitamment. Ce geste n'échappa pas à la perspicacité de l'agent du THIB qui, l'associant au teint pâle de l'enfant, soupçonna le médecin du pire :
– Mais qu'est-ce que ?... eut-il le temps de demander, avant de voir le médecin bondir en sa direction avec une souplesse toute féline. Ses pieds quittèrent de nouveau le sol rassurant de l'hôpital…
– Ecoutez-moi bien ! dit Léonard, distillant ses mots directement dans l'oreille du petit bonhomme afin de les graver dans son esprit. Un seul mot de cela à quiconque et je vous prescris une semaine de soins intensifs au bas mot. Vu ?...
– Vu !… répondit Merryl. Rien vu, rien entendu…
 
– On nous suit ! annonça Thomas à Mary. Ne te retourne surtout pas ! C'est peut-être notre fameux Crochet… 
– Comment est-il ? demanda Mary en accélérant le pas. 
– Grand, cheveux châtain clair…
– Ce n'est pas notre homme. C'est peut-être un hasard !
– Je n'y crois pas ! Il ne nous a pas quittés d'une semelle depuis l'hôtel. Un clochard, déguisé, pour sûr… ça se voit au premier coup d'œil. Ses habits sont trop associés, pour un sans-abri. Il n'est même pas ivre, pourtant il me paraît épuisé. Il traîne des pieds et ses yeux sont hagards. Une barbe de trois jours… et il sort de taule…
– Comment peux-tu savoir ça ? demanda Mary, étonnée de la perspicacité de son ami, surtout quant aux associations vestimentaires. 
– Il n'a pas de lacets aux pieds, ni de ceinture à son pantalon. Les flics les confisquent pendant une garde à vue. Il n'a pas eu le temps de les remettre. Ils sont fourrés dans la poche gauche de sa veste. On les voit pendouiller…
– Oh, mon Dieu ! C'est peut-être un complice de l'autre. 
– N'aie pas peur, Mary ! Je m'en occupe…
 
A peine libéré par la police, le steward-détective-privé-clochard, malgré la fatigue due à une surveillance continue de deux jours et deux nuits, était reparti directement vers le luxueux hôtel de ceux qu'il considérait plus que jamais comme de dangereux historistes. Son déguisement, malgré les constats de Thomas, était crédible aux yeux du personnel de l'hôtel, peu expérimenté en matière de sans-abri. Le clochard se vit interdire toute mendicité aux abords de leur temple du luxe, une activité réservée uniquement à une élite patentée, et il fut chassé sans ménagement, successivement par le portier, le groom et le voiturier qui avaient repéré dans le sans-le-sou un concurrent déloyal pour leur propre gagne pain. Les personnels des commerces tout aussi luxueux des alentours eurent les mêmes craintes que leurs collègues hôteliers, et chassèrent aussi l'indésirable. Ainsi, le détective dut battre en retraite jusqu'au bout de la rue, là où les commerces de luxe étaient moins nombreux mais où l'entrée de l'hôtel restait visible. Il trouva refuge dans un petit passage entre l'arrière-boutique d'un traiteur et celle d'un restaurant. Acculé entre les cartons vides et les déchets des deux commerces, il ne quitta pas l'entrée des yeux. Il dut lutter contre le poids de ses paupières alourdies par la fatigue. Heureusement, il n'eut pas longtemps à attendre : Mary ne tarda pas à faire son apparition, accompagnée de Thomas, sûrement un complice. Il leur emboîta le pas, se demandant le rôle du jeune garçon dans les activités terroristes de la famille. Il fut rapidement mis au parfum.
Perdant de vue le jeune duo qui avait tourné précipitamment au coin d'une rue, gêné pour cela par ses chaussures sans lacets, le steward tarda à reprendre sa filature. Il eut la désagréable surprise de constater la disparition du jeune garçon, mais vit en revanche la jeune femme courir dans la foule tout en jetant de brefs coups d'œil en sa direction. Il comprit qu'il avait été repéré et se mit aussitôt à courir, tentant de la rattraper tant bien que mal. Mais, le jeune garçon apparut dans son dos, poussant d'horribles hurlements en le désignant du doigt :
– Au voleur… Au voleur… Rattrapez-le !... 
Le steward vit la foule apeurée s'écarter sur sa route, hésita un moment quant à la conduite à tenir, mais ce fut un moment de trop… Encouragée par l'attitude inoffensive du sans-abri, la foule ne tarda pas à reprendre son courage. Le pauvre, molesté, rué de coups, retourna à la case départ : la prison.
 
Merryl pour sa part, à l'inverse de son ex-codétenu, fit en sorte d'éviter les coups, concédant au docteur Cornet son droit au secret médical. Il quitta l'hôpital, bien loin du secteur des soins intensifs, promis par le médecin, et partit à la recherche de Patrick qu'il croyait à son hôtel. Il croisa, sans les voir, Mary et Thomas en chemin pour l'hôpital, eux aussi à la recherche de Patrick. 
 
Loin de se douter que ses enfants le cherchaient, Patrick, du haut de sa colline, n'avait pas assez de ses yeux pour scruter le château et ses environs dans l'espoir d'apercevoir ses propres parents. Les heures avaient passé sans qu'il eût cette chance. Il comprit que ses parents étaient absents, sûrement dans un de leurs fréquents déplacements, quelque part dans le monde. Pourtant, il avait espéré que sa propre venue au monde, qu'il savait avoir lieu en France, les eut retenus au château. Mais, connaissant l'insatiable appétit de sa mère pour les voyages, il pensa que celle-ci avait certainement emmené le couple loin de leur demeure, peut-être même à bord de son petit avion privé, celui-là même que quelques années plus tôt -ou plus tard, selon que l'on se réfère au présent ou au futur, devait les éloigner de lui définitivement. L'orphelin qu'il était, avait envie d'intervenir contre le temps, de sauver ceux qu'il aimait de la mort certaine qui les attendait, de sortir son enfance de la solitude, cette pesante solitude que la grande faucheuse avait laissée en les emportant. Il fut tenté de leur laisser un mot pour les prévenir de leur destin, du sien, du futur, mais l'historien qu'il était connaissait les effets néfastes qui découleraient d'une telle intervention, et le tant redouté paradoxe temporel que son action provoquerait. Il renonça donc à sa folle entreprise et reprit ses esprits. Le crash de l'avion familial lui fit penser à l'appareil qu'il devait prendre pour son retour pour la capitale. Il regarda l'heure, il avait encore le temps de prendre le prochain vol. Il jeta un dernier coup d'œil en espérant vainement apercevoir ses parents et finit par prendre le chemin de l'aérodrome, celui-là même que sa mère empruntait avec son avion. Tout à ses pensées et ses rêves, Patrick accéléra le pas…
 
Le docteur Cornet accepta une entorse à la règle qu'il avait lui-même imposée à la famille O'hara Brinkstone de se rendre au chevet de John, à cause du jeune âge de Mary et Thomas qui, selon lui, était plus à même de leur faire adopter une attitude optimiste face à la maladie de leur frère. Cette attitude, il en était certain, les parents -Patrick plus que les autres, comme tout parent, s'avéraient incapables de la tenir sans laisser percevoir leur inquiétude, toute légitime cela dit, pour leurs enfants.
– Qui est-ce ? demanda John, montrant Thomas.
– Tom ! annonça tout naturellement Mary, roulant des yeux pour signaler la présence du docteur Cornet.
– Hello, p'tit frère ! précisa Thomas, roulant les yeux à son tour.
– Ah !... s'exclama John. Rappelle-moi ton âge, frère bien-aimé…
– Bah, douze !
– Ok, alors n'oublie jamais que j'ai un an de plus que toi… p'tit frère !
– Où est papa ? demanda Mary, changeant de sujet.
– Comment veux-tu que je le sache ? s'étonna John. Avec vous, non ?
– Il a disparu depuis ce matin et… elle s'interrompit, regardant le docteur.
– Euh… Je vous laisse ! annonça Léonard, comprenant que sa présence était de trop. Ne le fatiguez pas trop, il n'est pas encore remis.
– Pourtant il pète le feu le p'tit… Johnny.
– Il lui faut encore du repos ! dit le docteur. Je vous donne cinq minutes, pas une de plus. 
– On l'a retrouvé ! annonça Mary, dès que le médecin eut tourné le dos.
– Qui, ça ? demanda John.
– L'autre ! répondit Mary, roulant les yeux pour signaler la présence de Thomas.
– Le Capitaine Crochet ! fit Thomas, sans détour.
– Le Capitaine quoi ? s'étonna John.
– Le pirate ! précisa Mary.
– Et il est au courant de ça ?... demanda John, pointant vers Thomas. 
– Pas de tout, répondit Mary.
– Je viens de faire embarquer un de ses complices… annonça fièrement Thomas.
– C'est vrai ça ? s'inquiéta John. 
– Oui, enfin je crois ! Un type qui nous suivait dans la rue et…
– Il faut prévenir papa ! annonça John. Ça devient dangereux.
– Mais, on ne sait pas où il est ! dit Mary. Il a disparu ce matin et…
– Il faut prévenir le chef, plutôt ! fit remarquer Thomas.
– Le chef ? s'étonna John. 
– Quel chef ? demanda Mary.
– Inka ! répondit Thomas. 
 
– Hamburger, commanda Inka au serveur. Le professeur Edmond l'avait invitée avec sa mère dans un restaurant hautement gastronomique pour remercier Jessy d'avoir remis ses recherches sur la bonne voie. 
– Et comme boisson ? demanda le serveur, avant de répondre lui-même à la question, presque moqueur : Un coca je présume ! 
– Vous présumez juste, répondit Jessy, évitant à sa fille de réveiller la lueur dans ses yeux. Ce sera la même chose pour moi !
– Le coca, ou le hamburger ? insista le serveur toujours sur le même ton suicidaire.
– Les deux ! Coca à boire, hamburger à manger ! répondit Jessy, la moutarde lui montant au nez.
– Et comme accompagnement, qu'est-ce qui vous ferait plaisir ? Des frites peut-être ?
– Vous êtes vraiment perspicace, jeune homme, on va voir tout à l'heure si…
– Ce sera la même chose pour moi, coupa le professeur, tentant ainsi de préserver le malheureux des aléas de la malédiction du café. Hamburger, frites et coca. Et vite, je vous prie, nous avons du travail qui attend. 
– Et la cuisson ?
– A point pour tout le monde ! lança le professeur, excédé. 
Le serveur partit annoncer au chef de cuisine la commande "gastronomique" en pouffant de rire. Un rire que le professeur Edmond lui fit payer cher à la fin du repas : en effet, après avoir demandé trois doubles cafés et la note, le scientifique prit un malin plaisir à faire un croche-pied au petit plaisantin, l'envoyant, lui, son plateau et ses tasses auréoler les robes blanches d'un caniche et sa maîtresse. 
Le professeur paya l'addition au serveur venu remplacer son collègue parti se faire vacciner contre la rage suite aux morsures du caniche et de sa maîtresse, et quitta le restaurant avec ses deux invitées. Sur le trottoir, ils éclatèrent de rire avant de reprendre le chemin des laboratoires à bord de la voiture de Jessy. 
Ainsi, sur le chemin du retour, Inka consulta le répondeur du téléphone de la voiture, trouva trois messages de John et Mary signalant la disparition de Patrick ainsi que la nécessité d'intervenir rapidement afin d'empêcher le pirate de retourner dans le futur et disparaître à jamais. Sa mère, mise dans la confidence, proclama l'état d'urgence et demanda son après-midi. Le professeur accepta et se vit prier de continuer le chemin à pied. Il eut à peine le temps de s'extraire de la voiture qu'il vit l'engin faire demi-tour avant en trombe.  
Pendant que le professeur finissait les deux kilomètres qui le séparaient encore de son laboratoire, Jessy fonça droit vers le timeport et Inka tenta sans succès de joindre son frère à l'hôpital. 
 
Après le départ précipité de Mary et Thomas, le docteur Cornet était entré dans la chambre de John et avait trouvé ce dernier endormi, enroulé dans sa couverture de la tête aux pieds. Il entendit la sonnerie du téléphone à son chevet résonner, décrocha et eut Inka à l'autre bout du fil :
– Il dort, répondit le médecin. Désolé, il a besoin de repos et je ne peux pas le réveiller… Oui, elle était là, avec Thomas… Tom, si vous préférez… Ils sont partis il y a quelques minutes… au revoir !
Le médecin raccrocha, jeta un dernier coup d'œil à son patient pour vérifier que sa conversation ne l'avait pas réveillé et, rassuré, sortit de la chambre. La porte fut à peine fermée que la sonnerie d'un téléphone portable se fit entendre et l'enfant répondit à l'appel :
– Allo ?... Inka… Salut, c'est Thomas… Non, non, je ne suis pas avec Mary. Elle est partie avec John, pour mettre la main sur le Capitaine Crochet… Moi, j'ai pris sa place au pieu, il faut penser à venir me libérer, John a piqué mes fringues et je ne peux pas ficher le camp. Si le toubib me chope, je ne donnerai pas cher de ma peau… 
 
Quelque part au-dessus de la région parisienne, de retour des bords de la Loire, Patrick ne donnait pas cher de sa peau non plus. Le petit avion dans lequel il avait pris place entamait sa phase d'atterrissage sur la piste d'un petit aérodrome de la banlieue de la capitale. L'engin vibrait de toute sa carcasse comme un parkinsonien frileux et apeuré à la fois, pourtant, par chance ou par miracle, peut-être en raison des prières de l'historien, les roues de l'avion touchèrent le sol sans que sa carlingue ne se disloque, puis roula jusqu'au bout de la piste, avant d'arrêter son moteur unique dans un hoquet qui le fit trembler une dernière fois, pour enfin cracher ses passagers. 
Patrick, après avoir libéré ses griffes des accoudoirs de son siège, fut le dernier à poser les pieds sur la terre ferme, les jambes encore tremblantes. L'avion n'était décidément pas son moyen de transport favori, encore moins quand l'appareil était petit, comme celui de ses parents, ce huit-places rouge et blanc qu'il adorait prendre quand il était petit et qu'il détestait voir depuis… Aujourd'hui pourtant, il aurait bien aimé le voir, les voir, une dernière fois. Mais ce ne fut pas le cas. Il tenterait sa chance le lendemain et le surlendemain, voire le jour d'après. Il lui restait trois jours avant le retour et comptait bien voir ses parents avant, quitte à remonter dans un avion, encore et encore. 
Récupérant l'usage de ses jambes qui avaient presque fini de danser le parkinson, Patrick prit un taxi et retourna à son hôtel pour prendre du repos. Il y fut accueilli par Merryl qui l'attendait dans le hall pour lui raconter sa mésaventure avec la police et avec son ex-codétenu, le clochard-motorisé de la veille. Patrick n'avait pas le coeur à écouter les élucubrations de l'agent du THIB, il tenta de se débarrasser de lui afin d'aller se reposer, mais Merryl ne l'entendit pas de cette oreille et le suivit comme son ombre jusqu'à sa chambre. 
Pensant que sa fille aînée était partie faire des emplettes en ville, oubliant qu'il avait emporté sa carte de crédit avec lui, Patrick ne s'inquiéta pas de son absence et alla dans la salle de bains pour prendre une douche. Merryl tomba sur le mot adressé à l'historien par sa fille et lui en fit part : "Nous savons où il se trouve, je ne peux pas t'en dire plus sur ce bout de papier, si tu n'y es pas déjà, viens me retrouver chez John. Mary".
Patrick oublia la douche et se rua vers la porte, Merryl toujours collé à ses basques.
 
John, pas encore remis de sa maladie suivait sa sœur tant bien que mal. Il avait refusé de la laisser affronter seule le dangereux pirate et, ne pouvant laisser Thomas l'accompagner au timeport pour les raisons évidentes du grand secret qui entourait leur origine, il avait forcé le garde du corps de sa sœur à prendre sa place à l'hôpital. Se faisant passer pour son jeune frère, il avait réussi à tromper la vigilance du docteur Cornet et avait pu quitter les lieux. Après une brève plongée dans les transports publics, il émergea avec sa sœur de la bouche de métro à Saint-Germain-des-Prés et pénétra avec elle dans l'hôtel qui abritait l'entrée secrète du timeport parisien. Ils se dirigèrent directement vers l'accueil et s'adressèrent au réceptionniste selon un langage codé connu de tous les voyageurs du temps afin de s'identifier :
– Chambre 2044, je vous prie ! demanda Mary.
– Vous avez une réservation ? demanda le réceptionniste.
– Oui, au nom de O'hara Brinkstone, Mary et John.
– Votre réservation est pour le dimanche 25, mademoiselle, pour quatre personnes ! répondit le réceptionniste après avoir consulté la liste des passagers.
– Oui, tout à fait, mais j'aurais voulu jeter un coup d'œil sur la chambre auparavant, afin de vérifier si elle est conforme à l'attente de mes parents. 
– Bien sûr, mademoiselle ! répondit le réceptionniste, faisant sonner une petite clochette tenue entre le pouce et l'index. Le son, presque inaudible, fit apparaître un vieux portier au faciès et aux manières dignes d'un film d'horreur. Veuillez accompagner ces jeunes gens à la chambre 2044, pour une petite visite des lieux, je vous prie.
Le vieux portier hocha la tête d'un air entendu, tourna le dos à ses jeunes clients et, sans un mot, partit vers une porte au bout du hall. Un signe du réceptionniste fit comprendre à Mary et John qu'il fallait suivre le vieux guide. Ils s'exécutèrent et passèrent la porte en bois qui grinça d'une manière désagréable quand le vieil homme la poussa. Ensuite, ils traversèrent derrière lui un interminable couloir sombre où le bruit de leurs pas faisait craquer un vieux parquet branlant, empruntèrent à plusieurs reprises des couloirs adjacents de plus en plus sombres et lugubres, descendirent quelques marches pour en remonter d'autres quelques mètres plus loin et continuèrent ainsi, suivant le guide qui finit par s'arrêter devant deux portes en cuivre coulissantes, au centre desquelles un hublot à la vitre opaque était maintenu par d'énormes boulons. Le vieil homme claqua des mains et la porte coulissa sur un antique ascenseur. Le regard fixe du guide, vissé sur l'intérieur semblait inviter les deux jeunes gens à y pénétrer. Ils hésitèrent un moment avant de céder à l'invitation muette. A peine eurent-il pénétré dans la cage métallique que les portes se refermèrent dans leur dos, comme celle d'une geôle. La cabine s'ébranla et, au lieu de monter ou descendre, glissa en avant, doucement au départ, et puis de plus en plus vite, tourna à droite, à gauche et dans tous les sens dans un tracé absurde qui semblait revenir plusieurs fois au point de départ. D'un coup, la cabine s'immobilisa, Mary et John crurent qu'ils étaient arrivés à destination et s'apprêtèrent à sortir, mais la cabine ne l'entendait pas ainsi, chutant brusquement dans les entrailles de la terre. Cette chute, qui sembla durer une éternité, retourna le cœur de Mary, mais pour John, malgré son état de santé, ce fut un délicieux instant qui lui rappela ses propres chevauchées sur les Ultra-boulevards. Sa mob lui manquait. Toute bonne chose ayant une fin, la cabine finit par s'arrêter brutalement, les portes coulissèrent et les jeunes gens se trouvèrent de nouveau dans le hall du timeport 2005, dans les catacombes de la capitale.
 
– J'exige de voir mon fils, hurlait Patrick aux oreilles du docteur Cornet. Je ne partirai pas d'ici sans l'avoir vu !
– Soyez raisonnable Monsieur O'hara Brinkstone, votre fils dort et…
– Je ne le réveillerai pas, mais je veux le voir, sinon je porte plainte pour séquestration abusive. Je connais mes droits… ajouta-t-il imitant le style de Thomas. 
– Je crois que… commença Merryl, voulant défendre la cause de Patrick avant de croiser le regard menaçant du médecin. Voulant garder ses pieds sur terre, il finit par renoncer à émettre un mot.
– Vous me promettez de ne pas le réveiller ?...
– Promis ! Je veux juste me rassurer.
– Justement, le voir dans cet état n'est pas pour vous rassurer.
– Je veux le voir !
– Je vous donne deux minutes, pas une de plus, annonça le médecin en ouvrant la porte. Et vous seul !
Merryl s'arrêta net pendant que Patrick suivait le médecin dans la chambre.
– Vous voyez… Il dort, dit le médecin, montrant la forme sous les couvertures.
Patrick avança tout doucement vers le lit de son fils et tenta de relever les draps qui lui couvraient la tête. Il sentit une étrange résistance et dut tirer très fort, découvrant l'enfant dans le lit. Son geste resta suspendu en l'air et ses yeux s'écarquillèrent, médusés de trouver Thomas à la place de John. 
– Pouvez-vous me laisser seul avec mon fils, docteur ? demanda Patrick.
– Vous promettez de ne pas le fatiguer ?
Patrick hocha la tête et le médecin sortit.
– Tu peux m'expliquer, maintenant ? demanda Patrick.
– Il est parti ? demanda Thomas, avant de vérifier par lui-même. Rassuré, il expliqua à Patrick que Mary et John étaient partis en chasse du pirate qui était sur point de retourner chez lui. 
Patrick lâcha le drap et sortit en courant.
– Hé, chuchota Thomas, de peur que le médecin entende sa voix, faudra penser à m'sortir de là…
 
Après son passage à tabac par la foule, le steward-clochard fut sauvé par des agents de police qui l'embarquèrent au poste. Mais, n'ayant aucune charge contre lui, et la victime du vol ne s'étant pas manifestée, ils l'avaient conduit à l'hôpital le plus proche afin de panser ses blessures. Epuisé par le manque de sommeil et les coups qui lui furent assénés, le steward se laissa guider sans protester. Il n'en avait plus la force, ni l'envie, et ne pensait plus qu'à dormir. Escorté par deux agents, il fut dirigé vers les urgences. Soudain, pendant que les policiers se chargeaient de remplir son dossier d'admission, le steward vit la cause de tous ses malheurs se diriger vers la sortie principale : Patrick O'hara Brinkstone, accompagné de son acolyte brocanteur étaient à quelques mètres de lui et allaient encore lui échapper. Le détective qui sommeillait en lui reprit le dessus et il se rua vers la sortie afin de les rattraper. Mais, gêné par les lacets qui manquaient toujours à ses chaussures, il fut rattrapé par les agents de police qui, bien qu'ils n'aient pas de charges contre lui, par réflexe, le ramenèrent vers le bureau des urgences et le firent soigner de force.
 
La voiture de Jessy s'arrêta devant la façade du timeport dans un strident crissement de pneus. 
– Je te rejoins en bas ! dit-elle à Inka qui descendait déjà de voiture. Ce n'est pas le jour du départ, alors demande leur bien la chambre 2044 bis, sinon, ils te feront faire un grand détour qui ne sert qu'à décourager les touristes de se rendre ici inutilement… A tout de suite !
Inka laissa sa mère faire le tour pour se rendre au timeport par l'entrée réservée aux timecommanders et suivit ses instructions en demandant la chambre 2044 bis. Elle fut conduite vers un ascenseur tout ce qu'il y a de plus normal qui la mena directement dans les catacombes sans acrobaties ni artifices. 
 
Un taxi déposa Patrick et Merryl devant le magasin d'antiquités de ce dernier, par lequel il empruntèrent le passage secret, derrière le livre de Jules Verne et allèrent rejoindre le reste de la famille dans l'enceinte de l'aérogare. 
 
– Avez-vous l'heure ? demanda Mary à un touriste sur le chemin du retour.
– Quinze heures cinq, heure locale ! annonça le touriste en exhibant une montre tout aussi locale, fine, sous laquelle Mary ne vit pas de trace de bronzage suspecte.
– Vous avez l'heure, s'il vous plait ? demandait John à son tour à un autre touriste. L'homme exhiba un poignet dénué de montre et de toute trace suspecte. Auriez-vous l'heure, monsieur s'il vous plait ? demanda-t-il à un autre.
Ainsi, Mary et John firent le tour de la chronogare, demandant l'heure à tous les touristes qu'ils croisaient. Sans succès, aucun ne portait la trace spécifique du pirate, or, l'heure du départ approchait.
Inka, de son coté, opéra d'une autre manière. Elle localisa un cyber coin et alla pianoter sur le clavier d'un ordinateur. Elle força le système de sécurité de la chronogare, étudia la liste des passagers du vol sur lequel le pirate devait prendre place et éplucha les données les concernant. 
Patrick et Merryl de leur côté allèrent directement au poste de garde du THIB et organisèrent un cordon de sécurité autour de la chronogare. Ils furent aidés pour cela par un impressionnant dispositif de costumiers-douaniers. Qui se mirent aussitôt à la recherche de la marque de bronzage chez tous les passagers.
 
– …Et d'où tenez-vous ces informations, commander ? demanda le chef de la sécurité de la chronogare à Jessy, venue le consulter au sujet du pirate.
– J'ai surpris une conversation à ce sujet par des touristes de chez nous, descendus dans le même hôtel que moi, et…
– Voyons, voyons, commander, une femme comme vous qui prête attention à ce genre d'élucubrations. Le retour des maladies virales chez nous… Qui voudrait croire une chose pareille ? Même le THIB ne…
– Il se passe quelque chose chez les THIB, chef ! annonça un agent de sécurité, déboulant dans le bureau. Ils ont dressé un cordon de sécurité impressionnant… Bonjour commander… Même nous on n'a plus le droit de passer. Ils nous obligent à découvrir les poignets et à enlever nos montres… C'est louche !
– Vous leur en avez parlé ? demanda le chef de la sécurité à Jessy.
– Pour qui me prenez-vous ? s'offusqua Jessy. Moi chez le THIB, vous plaisantez j'espère ? 
– Pardonnez-moi commander ! s'excusa le chef de la sécurité. C'est sûrement les touristes de votre hôtel. Ils aimeraient bien que ce soit vrai, les historiens, ça renforcerait leur position… Ils en feraient les gorges chaudes, les vaches. 
– Qu'est-ce qu'on fait chef ? demanda le subalterne.
Le chef n'eut pas le temps de répondre, un postier fit son apparition dans le bureau et alla déposer du courrier dans un des multiples tiroirs qui occupaient tout un pan de mur. 
– Attendez ! dit le chef de la sécurité au postier. J'ai un courrier pour vous, lui annonça-t-il, griffonnant sur un bout de papier qu'il mit dans une enveloppe, marquant l'heure de l'envoi. Tenez ! Vous ferez parvenir ce message à mon collègue en 2044. Vous lui direz que je veux une réponse dans le courrier de ce matin. Vu !
– Oui monsieur, répondit le postier en sortant du bureau.
– Que faites-vous ? demanda Jessy.
– J'ai envoyé une demande d'information sur tous les passagers présents en cette époque, depuis une semaine à ce jour. S'il y a un pirate parmi eux, nous l'aurons les premiers.
– Mais, enfin, il aura fichu le camp depuis longtemps avant qu'on ait répondu à votre courrier.
– Erreur commander ! il est déjà là, dans ce tiroir, livré ce matin même. Le système est un peu archaïque. Ces brigands du THIB ne veulent pas nous refiler leurs IUET, ils prétendent même que ça n'existe pas.
– Si j'ai bien compris, la réponse au courrier que vous venez d'envoyer est déjà dans un de ces tiroirs depuis ce matin ? 
– Oui ! confirma le chef, allant jusqu'à un tiroir sur lequel était marqué l'heure même de l'envoi de son courrier. Il faut pour cela ne pas ouvrir un courrier avant qu'on ait rédigé sa demande, sinon, on ne saurait pas pourquoi on l'a faite… Ah, fit-il, lisant le nom du pirate présumé désigné par son homologue du futur, M. Barléoné, dans son courrier. Vous aviez raison commander, nous le tenons votre pirate, il se nomme Patrick O'hara Brinkstone.
 
Le cordon de sécurité était parfaitement hermétique, tous les passagers de la chronogare avaient été soigneusement contrôlés et trois suspects portant une marque de bronzage à leur poignet furent arrêtés et interrogés. Pistonnés par Merryl, Mary et John vinrent rejoindre leur père dans le bureau qui servait de salle d'interrogatoire.
– Comment te sens-tu mon grand ? demanda Patrick à son fils, cachant son inquiétude devant son teint pâle et à la maigreur de son corps. 
– Ça va p'pa !
– Tu n'aurais pas dû quitter ta chambre. Le docteur Cornet ne va pas être content d'apprendre ton escapade. 
– Tu ne vas pas lui dire, dis ?
– Je n'en aurai pas besoin ! Il finira bien par découvrir la supercherie. Thomas risque gros.
– Pas si je rentre avant 16 heures.
– Pourquoi 16 heures ?
– C'est l'heure du médicament. Avant ça, il me laisse toujours dormir.
– Je crains que tu n'auras pas besoin d'y retourner. Ta mère aura le remède demain et…
– Je veux retourner, p'pa !
– Mais puisque…
– S'il te plaît, p'pa !
– On verra ça tout à l'heure…
– Papa ! dit Mary, après avoir jeté un coup d'œil sur les poignets des trois suspects. Je ne crois pas que l'un de ces types soit notre homme.
– Qu'est-ce qui te fait dire ça ? demanda Patrick. Ils ont pourtant la trace…
– Ce n'est pas le bon modèle !
– Ah !
– Oui, le modèle de montre qui a laissé sa trace sur le poignet de notre homme est plus ancien : 2040 exactement. En revanche les marques de ceux-là sont plus récents : 2042, pour le plus vieux modèle. Ça ne colle pas.
– Comment peux-tu en être aussi certaine ?
– Papa, dans ce domaine, je suis imbattable. Je connais chaque modèle de tout ce qui sort sur le marché. Et quand je te dis que ce n'est pas le bon, tu peux me faire confiance. 
Merryl surveillait les passagers du vol de 15 heures 47 à destination de 2044 qui commençaient l'embarquement à bord du module.
– Arrêtez l'embarquement ! dit Patrick, venant le rejoindre avec Mary et John.
– Mais… protesta l'agent du THIB.
– Il est parmi les passagers.
– C'est impossible, nous avons vérifié les poignets de tous et…
– A toi de jouer ma chérie ! dit Patrick à sa fille.
Mary partit surveiller l'embarquement des passagers, elle croisa le chef de la sécurité accompagné d'une demi-douzaine de ses sbires qui se dirigeaient droit vers son père :
– Monsieur Patrick O'hara Brinkstone ? demanda le chef de la sécurité. 
– Oui !... répondit Patrick. Que puis-je pour… commença-t-il avant de se retrouver les menottes aux poignets.
– Je vous arrête pour acte de piraterie temporelle !
 
Inka, grande spécialiste de piraterie en tous genres, après avoir consulté la fiche personnelle des vingt-quatre passagers du vol de 15 heures, ainsi que celles des trois membres d'équipage, réduisit le nombre des suspects à quatre. Deux hommes et deux femmes qui avaient eu de près ou de loin un rapport avec le corps médical ou pharmaceutique : un chirurgien plastique, son assistante et épouse, un diététicien sportif, et une ex-étudiante en médecine reconvertie dans la cosmétique. Quatre personnes qui avaient des connaissances médicales suffisantes pour mettre en échec les recherches des plus grands laboratoires de cette époque. Alors qu'elle allait rejoindre son père afin de lui communiquer le nom des suspects, Inka vit son frère arriver vers elle en courant et comprit qu'on avait besoin de son aide.
 
Jessy assista encore une fois impuissante aux déboires de son pauvre mari face à des agents de sécurité des choronogares. Le chef de ces derniers, malgré l'intervention de Merryl en faveur de Patrick, refusait de lui enlever les menottes. Il proposa même de doter l'agent du THIB d'une paire de bracelets similaires à son tour, le soupçonnant de complicité avec son collègue historiste et pirate. Entendant l'affront que fit le chef de la sécurité en menaçant le représentant de leur agence d'arrestation, les costumiers-douaniers se mirent de la partie, menaçant à leur tour le chef de la sécurité d'une fermeture administrative de sa chronogare, voire l'annulation pure et simple de la destination 2005. Les agents de sécurité, de leur côté, contestèrent au THIB son autorité pour de telles mesures, menaçant de faire une distribution de menottes à grande échelle. Ainsi commença une surenchère de menaces qui se transformèrent en une sorte de match de ping-pong où Patrick faisait office de balle, et Jessy de spectatrice.
Non loin de cette partie de tennis de table, Inka, appelée à la rescousse par son frère, confia à celui-ci la mission de transmettre la liste des suspects à Mary, et se lança dans la partie. Rassuré d'avoir laissé son père en de bonnes mains, John partit s'acquitter de sa mission auprès de sa sœur aînée. 
 
Les passagers avaient tous embarqué à bord du module 747 dernière génération en partance pour l'an 2044. Mary avait scruté le poignet gauche de chacun d'eux sans avoir trouvé la moindre trace de bronzage. Elle commençait à douter de la présence du pirate sur ce vol, pensant que sa jeune sœur s'était trompée, encore plus quand John vint lui apporter la liste de ses quatre suspects. Parmi ces deux hommes et deux femmes, aucun ne pouvait être le pirate, les premiers pour les avoir contrôlés à l'embarquement et les secondes pour la raison évidente que le pirate était un homme. Mary en était certaine, elle l'avait aperçu au cybercafé quelques jours plus tôt et, ce dernier, malgré le bonnet en laine fine, sûrement d'Ecosse, lie de vin qui lui couvrait la tête, et le col relevé d'une longue veste gris souris de deux tailles trop large qui le couvrait des oreilles aux genoux, avait une large moustache qui lui barrait le visage – ce qui ne laissait aucun doute : il s'agissait bien d'un homme… Cet homme tentait certes de paraître plus gros qu'il ne l'était, même plus grand, avec des chaussures d'un talon de presque cinq centimètres, Mary s'en souvenait aussi : lie de vin, assorties au bonnet en laine… 
Soudain, se remémorant ce détail, la certitude qu'avait Mary que le pirate était un homme s'ébranla. Le fait que celui-ci ait mis autant de soins à assortir son bonnet à ses chaussures et même au reste de son habillement n'étant pas exclusivement féminin, Mary n'y avait vu qu'une simple coquetterie, mais un autre détail qu'elle avait également aperçu chez le pirate ce jour-là vint lui confirmer que la moustache, sûrement fausse, l'avait trompée : perdue par la largeur du pantalon, les chaussures étaient d'une taille rare chez les hommes, un 37, 38 tout au plus. Une taille que le pirate, pour des raisons de confort, n'avait pu cacher en portant des chaussures trop grandes. 
Partant sur l'idée qu'il pourrait s'agir d'une femme, Mary se rappela que le modèle de montre que révélait la marque de bronzage : une Saïko TPM 10, était aussi un modèle unisexe… Elle courut vérifier sa théorie et pénétra dans le module malgré les protestations du steward qui s'apprêtait à refermer le sas. John la suivit.
 
A travers les temps et les époques, les voyageurs du futur choisissaient les emplacements des timeports selon des critères très stricts. Pour des raisons évidentes de sécurité historique, le THIB avait établi un cahier des charges que les bâtisseurs de chronogares respectaient à la lettre :
L'emplacement même se devait d'être un lieu auquel les habitants de l'époque n'avaient pas accès. Cela variait selon les époques, mais généralement ils étaient souvent établis dans les entrailles de la terre, parfois au fond des rivières ou des océans, mais, afin de faciliter le séjour des voyageurs, ils n'étaient jamais trop éloignés d'une grande ville. Un accès unique, un vieux moulin, une grotte, une usine désaffectée et, la plupart du temps, une auberge ou un hôtel, comme c'était le cas pour l'an 2005, devait aussi permettre aux voyageurs de se fondre dans la foule sans se faire remarquer. Des lieux hermétiquement clos au sein desquels des observateurs du THIB, avant de donner leur aval pour la construction d'une chronogare, appliquaient des mesures de sécurité sans égal, y séjournant l'année de son exploitation, vérifiant ainsi qu'aucun habitant n'y mettait jamais les pieds. 
Ainsi, pour la chronogare parisienne, l'emplacement choisi depuis la fin du second empire, après les travaux d'un certain Haussmann, était les catacombes, un dédale complexe, un lieu oublié de ses contemporains. Ce lieu souterrain, de cette époque jusqu'à l'an 2005, les différentes chronogares l'occupaient simultanément, chacune avec une équipe qui y séjournait durant les 365 jours de leur année en cours, accueillant les voyageurs du futur sans que quiconque ne vienne jamais les déranger. 
Cependant, les mesures prises par le THIB n'excluaient pas que le va-et-vient des passagers ne provoque la découverte de leur activité par les habitants légitimes de chaque époque. En conséquence, une chronogare était toujours dotée d'un mobilier réduit au strict minimum, issu exclusivement de l'époque de son exploitation – à l'exception des modules, seuls éléments appartenant au futur, et que de jeunes apprentis-timecommanders toujours en alerte, pouvaient faire disparaître à tout moment. Ces mesures, en cas de découverte des lieux par un pèlerin égaré, tendraient à lui faire croire qu'ils étaient occupés par des contemporains... 
 
Dès lors, les choronogares étaient dotées d'un confort archaïque, quelle que fût l'époque. Celle de l'an 2005, malgré la technologie bien supérieure à celles des années antérieures était loin de fournir à Inka de quoi reproduire l'époque glaciaire qui avait si bien aidé son père dans le futur à sortir des griffes de Barléoné et ses sbires. Elle renonça même à recruter une armée de robots ménagers afin de les lancer contre les assaillants de Patrick et dut se contenter du peu dont elle disposait…
 
L'état dans lequel se trouvaient les habits de location de Patrick aurait suscité l'effarement du punk, loueur de costume de 2044. Merryl et ses douaniers-costumiers étaient en fait les plus à blâmer quant a l'état de haillons auxquels fut réduit le seul et unique costume de voyage de leur protégé. Voulant l'empêcher de tomber entre les mains ennemies, le représentant du THIB et ses hommes arrachèrent plus de morceaux d'étoffes au dit costume que l'ennemi en question. Ainsi, gêné par les menottes qui le privaient de se défendre, Patrick dut user de ses genoux pour repousser ses assaillants, visant les parties les plus sensibles de ces derniers. Mais, l'ennemi, plus entraîné que ses adversaires aux techniques du combat au corps à corps, avait fini par immobiliser les dangereux genoux de l'historiste, l'immobilisèrent et, comme un ballon ovale dans les mains d'une équipe de rugby, percèrent avec lui les rangs adverses,.
Assistant à la débâcle de l'équipe du THIB, Jessy, malgré le risque qu'elle encourait de perdre son travail, ne supportant plus de voir son mari ainsi traité, s'apprêtait à fondre dans la mêlée pour aller à son secours. Mais l'intervention de sa fille vint à point… 
L'antique chaufferie au mazout qui maintenait l'hôtel et ses catacombes à température grâce à un circuit d'eau chaude savamment implanté dans le sol fut poussée au maximum de ses capacités et les joueurs de rugby ne tardèrent pas à comprendre la difficulté d'exercer leur activité sous un climat tropical. 
Haletant sous l'effet de l'étuve soudaine qui envahit la chronogare, les agents de sécurité furent ralentis dans la percée des rangs adverses. Dégoulinant de sueur et le souffle presque coupé, ils étaient incapables du moindre effort et durent même relâcher leur prisonnier, afin de transformer leurs mains en éventails, censés leur procurer de la fraîcheur. Ce fut peine perdue, car la chaleur ne faisait qu'augmenter et les rares agents qui tentaient encore de se saisir de Patrick qui s'éloignait des lieux en courant, se virent collés au sol par les chewing-gums géants qu'étaient devenues les semelles de leurs chaussures réglementaires en caoutchouc…
Victime elle aussi du caoutchouc de ses baskets collées au sol, Jessy fut cependant heureuse de voir son mari rejoindre Mary et John dans la capsule de voyage au bord de laquelle se trouvait sûrement le pirate. Elle bénit alors l'attachement de Patrick pour les valeurs du passé, et les semelles en cuir…
 
Mary et John avaient passé en revue les poignets gauches des quatre suspects, ainsi que ceux des autres passagers, sans y trouver aucune marque de bronzage :
– Vous avez vu ce que vous vouliez voir ! leur lança la timecommander du vol retour vers l'an 2044. Maintenant je vous demande de descendre de mon module, nous devons partir avant la fermeture du passage. Nous avons juste le temps.
– Mais vous avez un criminel à bord, commander ! dit John. Un timehacker !
– Timehacker ou non, je dois rejoindre le passage, sinon le module est définitivement perdu… Vous avez contrôlé tous mes passagers, sans y trouver votre fameuse marque. Vos informations sont erronées, il n'est pas à bord.
– Impossible, commander ! dit John. Notre source est infaillible ! 
– Je crois qu'elle a raison, John ! fit remarquer Mary. Inka s'est trompée ! 
– Impossible ! insista John. Si elle dit que c'est un des quatre, c'est l'un d'eux ! Il n'y a pas de doute.
– Mais John !... Ne sois pas borné ! Aucun des quatre ne porte la marque et…
– Ce qui veut dire qu'il n'en a jamais eu ! insista John.
– Mais je l'ai vue comme je te vois. La marque d'une Saïko TPM 10, modèle 2040, j'en suis certaine.
– Alors l'un des quatre la porte ! insista John, avant qu'une quinte ne vînt lui couper le souffle. 
– Mais… protesta Mary avant qu'une idée ne germe dans son esprit. Elle vit son frère sortir un mouchoir de sa poche, le lui prit des mains et alla vérifier son hypothèse.
– Puis-je voir votre poignet gauche, monsieur ? demanda-t-elle à l'un des suspects de la liste d'Inka. 
– Encore ? protesta le chirurgien esthétique. Ça devient agaçant à la fin, je me plaindrai à la compagnie, c'est moi qui vous le dis ! lança-t-il, en tendant son poignet à Mary.
– Et comment ! renchérit son épouse et assistante. C'est scandaleux !
– Vous aussi ! lança Mary à l'épouse, après avoir frotté la poignet du médecin avec le mouchoir sans que la marque du pirate n'y apparaisse. Et veuillez enlever votre montre, je vous prie ! 
– Non, mais !... ça c'est la meilleure… et si je refuse ?
– Votre mari retournera sans vous en 2044 s'occuper tout seul de ses chères clientes…
– Tenez !... fit la femme, se débarrassant de la montre.
Mary lui frotta le poignet et, ne trouvant toujours pas la trace escomptée, se dirigea vers le troisième suspect, pour vérifier sa théorie.
 
La spécialiste en cosmétique avait reconnu Mary pour l'avoir croisée à deux reprises dans les cybercafés en compagnie d'un homme plus âgé, et quelques minutes plus tôt à l'embarquement. Elle avait compris à la première rencontre, que le drôle de duo était sur sa trace, ne tardant pas à comprendre que la marque laissée sur son poignet, suite à ces précédentes vacances aux bords de la méditerranée, l'avait trahie. Elle en eut la certitude à sa deuxième rencontre avec cet étrange couple, vulgairement déguisé en caïds, quand elle les vit faire le tour des internautes en scrutant leur poignet. Elle était désormais certaine que ce détail risquait de la confondre durant son voyage de retour. Elle l'avait effacée à l'aide d'un fond-de-teint waterproof parfaitement assorti avec le teint de sa peau, mais voyant Mary frotter le poignet d'un troisième suspect, la pirate comprit qu'elle était la prochaine sur sa liste.
Mary frotta le poignet du diététicien sportif sans trouver de fond de teint sur son mouchoir et s'apprêta à contrôler le dernier suspect de la liste d'Inka. Elle croisa le regard de la spécialiste en cosmétique, se levant de son siège à l'avant du module, et n'eut pas besoin d'user de son mouchoir pour comprendre qu'elle avait affaire au pirate : "C'est elle !" hurla-t-elle à son frère. 
John, tout juste remis d'une longue quinte de toux, eut à peine tourné la tête vers la femme que lui indiquait sa sœur, qu'il fut projeté sur les genoux d'un passager par un coup d'épaule que lui asséna la pirate. Il la vit en faire autant avec la timecommander et le steward, qu'elle éjecta de sa route, avant de ficher le camp hors du module.
 
Malgré ses semelles en cuir véritable qui lui permirent d'échapper aux agents de sécurité, le chauffage au sol commençait à lui brûler la plante des pieds, de sorte que, pour la première fois de sa vie, Patrick fut heureux de pénétrer dans un engin volant, loin de cette fournaise. Sa joie fut de courte durée : à peine eut-il posé son cuir véritable sur la première marche menant à l'engin, qu'il fut de nouveau mis en contact avec le sol. Croisant la pirate qui bondissait hors du module, Patrick, comme son fils avant lui, fut éjecté de son chemin par un coup de coude qui le fit vaciller sur les marches. Ses mains toujours entravées par les menottes, il ne réussit pas attraper la rampe de sécurité et tomba au sol sur les fesses. La peau si sensible de cette partie de son anatomie fut en contact presque direct avec la source de chaleur et, de même que le caoutchouc des semelles de ses adversaires, une partie s'y colla… Il bondit aussitôt comme un diable, sautillant sur place, le fessier en feu.
– Attrapez-la, hurlait Mary depuis le module. C'est elle le pirate ! cria-t-elle à Patrick en s'extirpant de l'engin. C'est elle !...
– C'est elle ! hurla Patrick à cloche-pied. C'est le pirate ! continua-t-il en se ruant à sa suite, tant bien que mal. Attrapez-la !
 
Cloués sur place par leurs chaussures collées au sol, les agents du THIB entendirent les cris de Patrick et le virent courir derrière la femme, comprirent qu'il s'agissait du pirate, mais ne purent lui venir en aide. Leurs collègues de la sécurité en revanche virent dans cette course un nouvel acte de terrorisme contre la gent féminine, ils tentèrent de lui mettre la main dessus, mais leurs semelles refusèrent de se décoller. 
Jessy vit la vitesse à laquelle courait la pirate et, connaissant celle de son mari, comprit qu'il ne la rattraperait jamais. Sans hésiter, elle déchaussa ses baskets et partit à la poursuite de celle qui fut la cause de la maladie de son fils. Elle dépassa son mari et, malgré ses pieds en feu, ne tarda pas à rattraper la pirate qui tentait de gagner la sortie par l'ascenseur. Jessy fit un bond digne d'un athlète du saut en longueur et atterrit dans l'élévateur, juste avant que les portes ne se referment. 
Essoufflé, Patrick arriva un bon moment après, l'ascenseur déjà en route vers la sortie. Il ne lui restait plus qu'à attendre son retour. Imitant Jessy, les agents du THIB et leurs collègues de la sécurité se déchaussèrent à leur tour et rejoignirent Patrick devant l'élévateur.
– Qui est-ce ? demanda Merryl.
– Le pirate ! répondit Patrick.
– C'est une… Pas un… 
– Je vous tiens ! fit le chef de la sécurité, reprenant son arrestation là où elle en était restée. Vous ne m'échapperez pas cette fois-ci. Je…
– Taisez-vous bougre d'idiot ! lui lança Patrick. Ma fem… La femme… La pirate. Elle est enfermée là-dedans avec une des plus illustres timecommanders de votre compagnie. Et par votre faute. S'il lui arrive quoi que ce soit… Je…
– Mais, bredouilla le chef de la sécurité. Je… Je ne pouvais pas savoir… 
– Mais on vous l'avait dit ! fit remarquer Merryl. S'il lui arrive quoi que ce soit…
– Je l'étrangle ! dit Mary, arrivée en compagnie de John et suivie de près par Inka.
– Je te pète le pif ! dit John.
La lueur dans les yeux d'Inka promettait le pire. 
 
Grâce à Jessy, tout était à présent fini. C'était une banale histoire d'argent, d'ambition personnelle. La pirate avoua tout : son rêve d'enfant d'être un jour un grand nom de la médecine, un cabinet clinquant au centre de la capitale, d'innombrables patients dans la salle d'attente, prescrire des médicaments avec des noms pompeux à plusieurs syllabes, avoir une écriture illisible, guérir, donner la vie… Etre médecin, un rêve que la disparition des maladies virales avait proscrit et que cette femme avait voulu rétablir. "Je ne voulais pas rétablir les grandes maladies", dit-elle pour sa défense, "une simple grippe m'aurait suffi !", ajouta-t-elle, en se frottant son œil poché, souvenir de son séjour avec Jessy dans l'ascenseur. 
Possédant les aveux du pirate, Merryl, après avoir pris soin de bien choisir la date et l'heure, téléphona à son chef dans le futur et lui apprit que l'affreux pirate du temps était sous les verrous. 
 
– C'est l'heure du sirop ! dit le docteur Cornet, en entrant dans la chambre de John. Allez, on se lève et pas d'histoire. J'ai mis une grande cuillère de miel… John ! Allez, ne fais pas l'enfant, ce n'est…
Mais le docteur fut interrompu par l'entrée de la horde complète des O'hara Brinkstone, qui envahirent la chambre. Il voulut les chasser, quand il vit John dans les bras de son père.
– Faites quelque chose, docteur ! supplia Patrick. Le petit n'est pas bien.
– Posez-le, vite ! ordonna le médecin en enlevant les couvertures du lit, découvrant des oreillers positionnés pour que l'on crut qu'une personne y était couchée. 
– Il est tombé d'un coup et… tenta d'expliquer Patrick.
– Sortez tous d'ici ! coupa le médecin, en appliquant son stéthoscope sur le torse de John.
La famille obéit et alla attendre de l'autre côté de la porte. L'attente leur parut durer une éternité, pourtant le médecin revint quelques minutes plus tard et leur annonça que l'enfant, épuisé, s'était tout simplement endormi. 
– … il n'y a pas de quoi s'inquiéter, termina le médecin. En revanche, j'aimerais bien savoir où est passé votre fils ?
– Pardon ?
– Tom ! précisa Léonard.
– …
– J'aimerais bien lui mettre la main dessus. C'est lui qui a refilé ses habits au petit pour l'aider à ficher le camp. Je n'aime pas ça du tout. J'espère que vous n'y êtes pour rien au moins…
– …
– Bon, on oublie tout ça. Rentrez chez vous et revenez demain. J'enlève l'interdiction de visite… Allez, ouste, avant que je change d'avis.
 – Merci docteur, dit la famille en chœur avant de disparaître.
 
De retour à l'hôtel, les O'hara Brinkstone trouvèrent Thomas en pyjama dans le hall. Il leur conta l'abracadabrante escapade qu'il avait entreprise afin de quitter la chambre d'hôpital. Ayant déjà ce qu'il fallait sur lui, ils l'invitèrent à passer la nuit en leur compagnie et Tom put dormir dans le lit destiné à John mais qu'il n'avait jamais utilisé.
 
Le lendemain et les jours précédant le départ passèrent rapidement. Tout se déroula sans heurt, à part deux rencontres malheureuses qui mirent Jessy et Patrick en présence des deux membres d'équipage de leur vol. Deux rencontres à deux jours d'intervalle. 
La première eut lieu le lendemain de l'arrestation du pirate, entre Patrick et le steward-clochard. Ce dernier, après avoir été sommairement remis de ses blessures était sur le point de quitter l'hôpital, le visage à moitié couvert de bandages quand il tomba nez à nez avec l'historien venant rendre une de ses visites quotidiennes à John. Le détective qui sommeillait dans le steward s'éveilla à nouveau, et ce, malgré les médicaments qu'il avalait depuis son hospitalisation, lui donnant un air de somnambule. Ne voulant plus perdre sa proie une fois de plus, le détective l'agrippa par le bras et se mit à hurler pour prévenir la population qu'il tenait dans ses mains un dangereux historien qui cherchait à détourner l'histoire afin de stopper les voyages dans le temps… Sans que Patrick eut reconnu dans le clochard au visage bandé l'aimable steward qui l'avait accueilli à bord du module, il vit ce dernier se faire embarquer par les agents de sécurité de l'hôpital. Il fut soulagé que ces derniers, à l'inverse de leurs homologues des chronogares, ne l'aient pas embarqué lui, et alla rejoindre son fils dans sa chambre, se demandant si l'homme au visage à demi visible ne lui rappelait pas vaguement quelqu'un. Il eut beau chercher à s'en souvenir durant les jours qui suivirent, ce fut sans succès. Des jours que le steward, bourré de médicaments, passa dans une chambre capitonnée.
La seconde rencontre fut moins brutale, mais plus dangereuse pour la carrière de Jessy. Elle eut lieu la veille même du départ. Accompagnant son époux pour un dîner en tête-à-tête afin de fêter leur victoire sur le pirate et la fin de leurs vacances en 2005, Jessy tomba à son tour nez à nez avec un autre membre de son équipage : sa copilote. Celle-ci, voyant Jessy en compagnie du beau ténébreux qu'elle voulait pour elle, fit remarquer à sa supérieure qu'il était formellement interdit aux membres d'équipage de flirter avec leurs passagers, sous peine d'être révoqués de leur poste. Jessy lui fit alors remarquer qu'il était aussi formellement interdit de boire de l'alcool la veille d'un vol… Sur ce, les deux femmes se quittèrent, se promettant de garder pour soi le secret de l'autre, mais Jessy n'était pas certaine de pouvoir compter sur la discrétion de sa collègue et passa le reste de la nuit à songer à son avenir, peut-être compromis.
Rien d'extraordinaire n'eut lieu entre ces deux rencontres, et les membres de la famille avaient passé leur temps à leurs activités journalières :
Thomas et Mary, entre deux visites à John passèrent le plus clair de leur temps à faire du shopping et les talents du jeune ex-voleur en matière d'habillement lui valurent l'admiration de Mary, ce qui, dès lors, changea le destin de Thomas. Patrick de son côté, n'eut de cesse de s'éclipser chaque matin sur les bords de la Loire dans le vain espoir d'y voir ses parents. Jessy et Inka pour leur part, continuèrent à aller à leur travail tous les matins, sauf les deux derniers jours qui tombaient un week-end. Jessy obtint le remède envoyé par D.D. Barmington et, préparé par ses collègues de travail, le donna secrètement à John, afin de ne pas vexer le docteur Cornet. La santé du petit s'améliora chaque jour et la famille attribua ce mieux-être à leur remède du futur, sans se douter que celui-ci était identique à celui prescrit par son médecin traitant, sous sa forme naturelle de plante indienne amère réduite en sirop. La formule complexe envoyée par D.D. Barmington avait les mêmes composants que la plante, sauf qu'un laboratoire pharmaceutique du futur l'avait synthétisé chimiquement, ce qui était plus crédible qu'une simple plante. Décidément, le futur avait encore beaucoup de choses à apprendre.
Puis vint le dernier jour et ses adieux :
 
– C'est le jour J, dit tristement Thomas. 
– Hum, fit Mary, cachant une certaine émotion.
– Vous reviendrez ?
– Je ne crois pas trop !
– Hum…
– Et toi ?
– Quoi, moi ?
– Qu'est-ce que tu vas faire ?
– Trouver une assistante sociale pas trop ringarde, qui me placera ailleurs que dans une famille de débiles qui te prennent pour Cendrillon.
– C'est bien d'être pris pour Cendrillon !
– Pas par la belle-mère ! Par son prince, en revanche, oui. En l'occurrence princesse pour moi, ce serait pas mal… Une princesse un peu comme toi, tu vois !… Ce serait top. 
– Hum… et après ?
– Bah, ils se marient, pardi !
– Non, je veux dire après avoir trouvé une famille… Qu'est-ce que tu comptes faire ?
– Je crois que je vais me lancer dans les fringues… j'ai quelques idées qui te plairaient bien… dommage que je n'ai pas ton adresse, je pourrais t'envoyer des croquis… Tu vois…
– Thomas, je suis déso…
– Ok, ok ! pas la peine d'en rajouter… j'ai compris !
– Euh, non, ce n'est pas ce que tu crois… c'est juste que d'où l'on vient… enfin, ce n'est pas la porte à côté et…
– Vous ne venez pas d'une autre planète rassure-moi ?…
– Non, on est de la même planète, dit-elle en souriant.
– Alors c'est bon, je vous retrouverai !
– Il vaut mieux que l'on se dise adieu et…
– Ah, non, pas ça… Excuse-moi, mais les adieux ne sont pas trop mon fort. Tu peux passer le bonjour à tes parents de ma part, et à Inka et John aussi bien entendu…
– Tu n'as qu'à monter avec moi. Ils sont là haut avec le docteur Cornet et… 
– Ah, non, les hôpitaux et les médecins j'en ai soupé, maintenant que John est guéri, je… Salut princesse…
– Adieu Thomas…
 
– Porte-toi bien mon grand ! dit le docteur Cornet.
– Salut doc' ! répondit John. Vous allez me manquer.
– Oh, ne dis pas de bêtises ! Te voilà remis sur pieds et tu ne vas pas tarder à gambader comme un petit diable. Tu vas vite oublier le docteur Léonard Cornet et son sirop amer, crois-moi !
– Ah, non, je ne l'oublierai jamais ce truc-là… beurk…
– Bon, alors allez, ouste ! Fiche le camp avant que je t'en refile une grosse cuillère à soupe.
– Merci, encore doc'…
– Pas de quoi mon petit bonhomme, et tâche de tout faire pour ne pas remettre les pieds dans ce genre d'endroit. Heureusement que ça existe les hôpitaux, mais qu'est-ce qu'on serait mieux si on n'en avait pas besoin. Qui sait, peut-être qu'un jour les hôpitaux ne seront plus que des musées… d'ici là…
– John ! fit Patrick en tendant la tête dans l'entrebâillement de la porte. Il faut y aller mon grand. On a un avion à prendre… Au revoir docteur et encore merci… 
– Au revoir monsieur O'hara Brinkstone et bien le bonjour à toute votre petite famille. 
– A la vôtre aussi ! 
– Oh, j'aimerais bien en avoir une ! murmura le docteur…
 
L'embarquement se fit sans heurt ou presque… Après avoir reconnu que le voyage dans le temps n'existait pas et que les historiens n'étaient pas des terroristes, le steward avait été libéré à temps de la chambre capitonnée, reprenant sa place à bord du module pour le voyage du retour. Son œil encore cerné de traces violacées, souvenir de son séjour en 2005, était vissé sur les quatre suspects qu'il avait encore placés à l'arrière de l'engin. Ces derniers, ne reconnaissant pas en lui le clochard qui les avait suivis durant toute une semaine, vaquaient à leur manière, aux préparatifs de décollage : doigts plantés dans les accoudoirs, refus de plissage de robe, et de port du casque…
L'arrivée de Jessy et de sa copilote remporta les acclamations d'usage et les deux femmes durent attendre la fin des applaudissements pour prendre leur place aux commandes. Tout se passa comme prévu si ce n'est un léger détail dont seule Jessy se rendit compte, et qui confirmait ses craintes concernant les mauvaises intentions de sa copilote à son égard. La coutume voulait qu'en pénétrant dans le module, les copilotes restent toujours un pas derrière leur commandant, mais cette fois-ci, elle ne fut pas respectée, comme si la brune indiquait à sa supérieure que le siège de pilote était désormais sien. 
Ce vol était peut-être le dernier pour Jessy, mais elle ne pouvait se permettre d'y penser ; elle chassa cette idée de sa tête, et se concentra totalement sur l'itinéraire du retour. 
                                      
Le module quitta le timeport parisien, emprunta la bouche d'égoût, descendit la Seine, survola champs et forêts, longea le littoral sud-ouest de la France, s'éloigna des côtes et, ses réacteurs poussés au maximum de leur puissance, reprit soudain son apparence d'étoile filante retournant à travers les couloirs du temps.
C'est ainsi que les modules perçaient le passé, traçant l'unique chemin pour leur retour vers le futur, éphémère comme les chemins au cœur de la jungle tropicale, où la végétation reprend vite sa place afin de préserver son existence. Le temps effaçait ces tunnels et leur secret s'évanouissait au bout d'une semaine au millième de seconde près. Un instant bien précis, une fraction de seconde pendant laquelle, se rétractant dans le sens chronologique des époques, le couloir, s'effaçant, propulsait les voyageurs du futur vers leurs temps d'origine. Cette propulsion les dispensait d'atteindre la vitesse de la lumière dont ils avaient besoin lors de l'aller, et qui rendaient les tourelles de lancement inutiles.
Ayant largement le temps d'atteindre le couloir, Jessy, une fois hors de l'atmosphère terrestre ralentit l'allure de son module. Remarquant que sa copilote avait réagi avec retard sur le protocole strict du vol, et ce, à maintes reprises depuis leur décollage, elle profita des quelques minutes qui lui restaient pour lui demander des explications :
– Je peux savoir ce qui vous prend au juste ?
– Rien… rien… commander, répondit la copilote. Je…
– Au point 37, je devais disposer de 67 pour cent de puissance, or je n'en avais que 51… Idem pour les points bêta et koppa où la puissance disponible était de 5 pour cent en dessous de la moyenne. Je sais qu'on a le temps, mais ces points-là peuvent être repérés par les habitants. Qu'est-ce qui te prend au juste ? Tu n'as pas besoin de saboter le vol pour me discréditer… Tu as déjà de quoi me faire révoquer de mon poste, alors ce n'est pas la peine d'en rajouter…
– Mais pas du tout, commander, c'est juste que…
– Oh, ça va, pas entre nous, s'il te plaît… J'ai vu ton manège tout à l'heure et…
– Je suis désolée pour ça, commander ! Je ne sais pas ce qui m'a pris de jouer à l'idiote avec vous… c'est juste que…
– N'en parlons plus ! Et sois gentille, concentre-toi sur les commandes et aide-moi à ramener tout le monde à la maison, sain et sauf.
– Justement commander, je crois que j'ai un petit problème pour me concentrer aujourd'hui, et…
– Ne me dis pas que…
– Je crains que si ! J'ai un peu abusé hier et j'ai l'impression que quelqu'un joue au tamtam dans ma tête… L'alcool en 2005 n'est pas…
– Mais tu te rends compte de la situation dans laquelle tu nous mets. Pourquoi n'en as-tu rien dit avant le décollage ? 
– Je croyais que ça allait me passer, mais là je me rends compte que ça devient de pire en pire et… 
– Il faut qu'on fasse demi-tour…
– Non, je vous en prie commander. Ma carrière serait fichue et…
– Tu ne crois pas que tu aurais dû y penser avant.
– Je vous en prie commander… je n'y survivrai pas ! Ce travail est toute ma vie.
– Mais tu sais bien que je ne peux piloter toute seule, surtout à l'éjection finale ! Il faut qu'on soit deux…
– On peut demander au steward ! 
– Tu plaisantes, j'espère !… 
– Oui, ce n'est qu'un homme, je sais, mais…
– Ce n'est pas la question, il y a bien des hommes timecommanders, après tout. Rares, mais il y en a. Je te rappelle que celui-ci n'a jamais vu la Sorbonne autrement qu'en photo.
– Mais alors, il n'y a pas de solution !...
– Je crains que non !
– Mais alors je suis fichue !
– Il y a peut-être une solution !... lança Jessy, après une brève hésitation. Mais il faudra que ça reste entre nous…
– Tout ce que tu veux !
– Enclenche la procédure d'urgence et écoute-moi bien… 
 
Apprenant que la procédure d'urgence était enclenchée à cause d'une perturbation magnétique, Patrick procéda à nouveau à la vérification des consignes de sécurité chez ses enfants. Il froissa la nouvelle robe de Mary en lui serrant son harnais de sécurité, ajusta le casque sur la petite tête boudeuse d'Inka et, vérifiant que John s'était lui-même acquitté des mesures d'urgence, serra son propre harnais et posa son casque sur la tête. La psychomusique ne tarda pas à faire son effet et, comme tous les autres passagers, son corps se détendit, il lâcha les accoudoirs de son siège, sombrant dans le sommeil.
Rassuré que les O'hara Brinkstone ne mettent plus le module en danger, le steward, comme lui imposait son métier, fut le dernier à poser son casque sur la tête, sombrant à son tour dans un sommeil profond. Ainsi, comme tous les autres passagers, il ne vit pas la copilote sortir de sa cabine et échanger sa place avec John.
– Mais, je n'ai pas de combinaison, prétexta John, après avoir appris de la copilote que sa mère avait besoin de lui pour piloter le module. Et puis… je ne sais pas si je serais capable… 
– Si elle le dit, c'est que tu es capable, crois-moi ! Ta mère est la meilleure ! 
– Elle vous l'a dit ?
 – Oui, elle m'a fait l'honneur de m'accorder sa confiance. Va, mon grand, tu n'as pas besoin de combinaison pour piloter, ces choses-là sont dans le sang…




Retour dans le futur
Le bang annonçant le départ des O'hara Brinkstone vers 2005 avait à peine percé l'espace, que leur retour était aussitôt annoncé par un second. Pendant le court instant que dura le voyage, D.D. Barmington et les sbires de la sécurité n'avaient pas quitté le point d'impact des yeux, car la disparition de ce module bien particulier leur faisait craindre le pire. 
S'attendant à ne jamais revoir ce module, ni aucun autre d'ailleurs, Barléoné fut le plus inquiet de tous. La vision qu'il eut de sa chronogare plongée dans l'ère glaciaire provoquée par le plus jeune membre de la famille d'historistes, et leur présence dans le passé n'était pas pour le rassurer. Il imagina une ère nouvelle dans laquelle les voyages dans le temps n'existeraient plus dans le souvenir de ceux qui les ont créés. Il fut le premier étonné d'entendre le second bang qui annonçait leur retour, et ce, dans une époque telle qu'il en avait encore le souvenir. Mais, en aurait-il été autrement si les choses avaient été changées à son insu dans le passé ? se demanda-t-il, loin d'être rassuré.
Sans partager les même craintes que le chef de la sécurité d'une modification du passé par les O'hara Brinkstone, D.D. Barmington souhaitait les voir y parvenir. L'avenir en dépendait. L'angoisse le tenaillait de les avoir laissés partir, malgré ce qu'il savait, d'avance, des problèmes de santé que rencontrerait John. Mais, il savait également que ces problèmes, bien qu'ayant lieu dans le passé, avaient déjà pris naissance dans le futur, par le simple fait que Patrick et Jessy avaient décidé de partir pour régler le problème du piratage : le passé avait déjà enregistré leur passage, et les problèmes qui n'existaient pourtant pas encore les impliquaient déjà. Il en fut de même pour le pirate qui, décidant de modifier les données sur la grippe, avait déjà contaminé les générations futures, par cette seule pensée. John fut de ceux-ci, il avait contracté la maladie avant même son départ. Pour ces raisons, D.D. Barmington ne pouvait les empêcher de partir, sinon le paradoxe temporel qui en aurait découlé aurait eu des conséquences désastreuses. 
Le chef du THIB avait hâte de savoir si le problème de la maladie avait été résolu. Le module de Jessy fit son apparition, chutant vertigineusement vers le timeport pour amorcer la phase dangereuse de l'atterrissage et aller reprendre sa place dans le tube de lancement. L'atterrissage fut parfaitement exécuté et les passagers n'allaient plus tarder à sortir. D.D. les attendait, très impatient, quand son IUET sonna : c'était Merryl qui appelait son chef juste après l'arrestation du pirate pour l'informer de la réussite de "l'opération grippe". Pendant que les passagers effectuaient les formalités douanières D.D. ne perdit pas de temps, il prit ses dispositions et envoya d'urgence un module-cellulaire pour procéder à son arrestation. Au moment où Patrick et ses enfants débarquèrent, six agents du THIB faisaient déjà route vers l'an 2005 afin de ramener le pirate.
– Assassin ! hurla Patrick à son père adoptif. Tu as failli tuer le petit avec tes manigances 
Evitant à Patrick une nouvelle arrestation par ses hommes et les agents de sécurité qui, entendant son cri, étaient aussitôt accourus, D.D. Barmington prit son protégé par le bras et lui exposa ses raisons. Patrick ne fut qu'à moitié convaincu par les explications de son mentor et le fameux "paradoxe temporel" qui aurait résulté si leur départ n'avait pas eu lieu. L'arrivée du pirate-médecin les menottes aux poignets, entouré des six agents du THIB finit de le convaincre.
– Que va-t-il advenir d'elle ? demanda Patrick, presque compatissant.
– Alcatraz ! répondit D.D.. 
Patrick et les enfants suivirent du regard la terrible pirate qu'ils avaient tous aidée à faire arrêter et eurent de la peine d'entendre l'horrible sort qui l'attendait à bord du satellite prison. Les agents du THIB passèrent avec elle la porte principale du Timeport croisant là un personnage haut en couleurs qui arrivait dans l'autre sens. L'homme, d'un certain âge, était habillé à la dernière mode, une longue cape rouge ajustée sur les épaules couvrait une combinaison platinée qui lui moulait le corps. Des bottes de la même couleur et un casque ressemblant à celui d'un timecommander venait rajouter la touche ultra-branchée qui le distinguait des habituels passagers de la chronogare. Le voyant, John, crut que le voyage dans le futur était enfin d'actualité, surtout quand il vit une clique tout aussi clinquante faire son apparition à sa suite, sûrement les passagers du même vol – l'an 3000 pensa le jeune homme. Mary le détrompa, reconnaissant l'homme et son accoutrement qui apparemment étaient tout ce qu'il y a de plus contemporain : 
– Oh, Seigneur ! fit Mary, bouche bée devant le couturier le plus célèbre des trois dernières décennies : Taylor !
– C'est quoi au juste ? demanda John.
– Mais tu plaisantes j'espère. C'est le couturier le plus "IN" qui soit ! Oh, mon Dieu… Il vient vers nous ! fit-elle, ajustant sa vielle robe modèle 2005 froissée par le zèle de son père sur les normes de sécurité et le serrage des ceinture.
Effectivement, le couturier, suivi par sa cour, après avoir jeté un bref coup d'œil vers la pirate, comme s'il la connaissait, se dirigea droit vers les O'hara Brinkstone, et plus particulièrement vers Mary. Il s'arrêta devant la jeune femme, intimidée, l'observant avec beaucoup d'affection :
– Je t'avais dit que je te retrouverais ! finit-il par lui dire.
– Euh, je crois que… vous vous trompez… Euh, monsieur Taylor… Je n'ai pas eu l'honneur de vous…
– C'est moi qui ai eu tous les honneurs depuis que je t'ai croisée, adorable petite Mary. Et depuis, je n'ai cessé de penser à toi. Tu ne me reconnais donc pas ? 
– Euh, si, bien sûr, monsieur Taylor… Je vous reconnais très bien… Euh, qui ne vous connaît pas ?… Vous êtes le plus célèbre de…
– Je parle d'avant… Bien avant cette célébrité… que je te dois d'ailleurs…
– Euh… fit Mary, se retenant de répondre que son âge ne lui permettait pas de l'avoir connu en ce temps-là. 
– Je t'avais pourtant dit que si tu n'étais pas venue d'une autre planète, je te retrouverais… me voilà…
– Thomas ? dit Mary, ahurie de reconnaître les paroles du jeune homme qu'elle venait de quitter dans le passé. 
– Eh oui, Mary… c'est bien moi le jeune amoureux devenu soudain trop vieux. Le temps me joue un drôle de tour… Mais tu ne sais pas comme que je suis heureux de te revoir…. Bonjour, monsieur O'hara Brinkstone, fit-il en serrant la main de Patrick, lui aussi abasourdi. Heureux de vous revoir après tout ce temps… Ça va mieux John ? heureux de voir que tu t'es remis de… enfin, ce n'est qu'un vieux souvenir… Bonjour grand chef ! dit-il à Inka. Tu as fini donc par l'avoir l'ignoble pirate. Ouf ! il nous a fait courir celui-là… Euh… enfin, elle… Bon, je suis vraiment heureux de vous retrouver tous, mais vous m'excuserez, je dois vous laisser. J'ai à m'entretenir avec Mary un petit moment… A bientôt ! dit Thomas en prenant Mary par le bras, s'éloignant avec elle sans ses courtisans, à qui il avait fait signe de l'attendre. Mary chérie, j'ai un petit service à te demander… Oh, rien d'extraordinaire. J'ai juste une robe que j'ai créée à mes débuts… Une pure merveille, l'œuvre de ma vie… Accepterais-tu de la porter pour mon défilé demain ? C'est une rétrospective de toutes mes créations et je tiens beaucoup à ce que ce soit toi qui la portes… Dis oui, s'il te plaît !
– Gloups…
 
Le soir même, pendant qu'Inka montrait à D.D. Barmington la capacité de son nouveau timeprocessor à percer l'accès des agences fédérales de par le monde, et que John faisait un tour d'essai sur les ultra-couloirs avec sa mob, Mary, en avant-première de la rétrospective du fameux couturier, et en présence de ce dernier, observa l'effet que produisait la robe sur ses invités à la surprise-partie qu'elle avait organisée au château. Le célèbre Taylor, comme tous les invités présents, ne put se retenir d'applaudir l'entrée spectaculaire que fit la jeune femme que son œuvre habillait à la perfection. Longue, de couleur fuchsia à paillettes, décolletée, la robe mettait parfaitement en valeur les formes encore juvéniles de Mary, sans pour autant la faire paraître plus âgée ou même déguisée, comme c'était souvent le cas de ce genre de robe, donnant un air vulgaire de Lolita aux jeunes filles de son âge. Patrick lui-même n'eut rien à redire. En revanche, apprenant que la surprise partie était donnée pour la première fois pour son anniversaire, Patrick s'assombrit car cette date anniversaire qui était la sienne lui en rappela soudain une autre. Il se retira dans son bureau, refusant de prendre part aux festivités données en son honneur et reprit la contemplation de la photo de ses parents. 
Les invités, des intimes de la famille, connaissaient tous l'appréhension de cette date chez l'historien, et ne furent pas étonnés de sa réaction, s'y attendant depuis le jour où Mary leur avait annoncé son projet de combattre le mal par le mal, en organisant une fête ce jour-là, une semaine auparavant. 
 Les grands-parents et les deux tantes Haley avaient été les premiers à la mettre en garde contre une telle initiative. Doris, sa grand-mère, ayant pour Patrick une affection particulière, tenta de persuader sa petite-fille de laisser tomber son idée de fêter son anniversaire. Elle, plus que quiconque, connaissait les sentiments de Patrick et la torture que lui infligeait cette date dans son esprit torturé par la perte de ses parents, le jour de ses sept ans. Doris, à l'inverse de son mari, avait adopté son gendre dès que Jessy le lui eut présenté. Elle avait vu en lui le complément nécessaire à sa fille dans sa folie pour la vitesse. Une malédiction apparemment génitale que Jessy avait héritée de son père et de son grand-père maternel, décédé suite à une course de dragster qui avait mal tourné. Une fin que Doris avait toujours crainte pour sa fille. Elle pensait, à juste raison, que le tempérament complètement opposé de Patrick freinerait sa fille dans sa course contre la mort. Pour ses raisons, elle comprenait ses angoisses.
– Tu ne penses pas que tu en fais trop, mon petit Patrick ? dit Doris en pénétrant le sanctuaire de Patrick. 
– C'est au-dessus de mes forces Doris, répondit Patrick, sans quitter la photo de ses parents du regard. C'est pour ça qu'ils sont morts.
– Tu devrais arrêter de culpabiliser. Tu n'y es pour rien, et tu le sais… Ça devait arriver, c'est tout.
– Pas si j'étais né un autre jour !
– Et tu veux porter ça sur tes épaules toute la vie ?
– …
– Allez, mon grand. Fais un effort pour les enfants. Ils n'y sont pour rien… Mary est triste. Elle pensait vraiment que cette fête allait te sortir de tes idées noires.
– Je ne savais pas qu'elle s'en doutait !...
– Tous ceux qui t'aiment le savent…
– Mon Dieu, qu'est-ce qu'ils vont penser de moi ?...
– Que t'es une lavette ! répondit Oliver Haley, violant à son tour le sanctuaire de Patrick. 
– Oliver ! lui rétorqua son épouse. Mesure tes paroles, s'il te plaît !
– Oh, je les mesure. Trop à mon goût. La petite est en train de pleurer dans sa chambre et sa fête tourne à l'enterrement, tout ça à cause d'un pleurnichard qui remue sans cesse le passé au lieu de penser à ses enfants et à leur avenir.
– Un avenir que vous êtes en train de compromettre en construisant des engins diaboliques qui risquent d'anéantir l'histoire des hommes ! rétorqua Patrick à son tour.
– Non, mais qu'est-ce qu'elle a pu te trouver, pour accepter de t'épouser ma petite Jessy. Tu es le pessimisme fait homme. 
– Les optimistes remplissent les cimetières ! L'histoire nous le prouve.
– A quoi tu carbures dis-moi ? Tu te shootes avec les malheurs ou quoi ? Tu ne peux pas regarder l'avenir sans y voir les horreurs du passé. Il n'y a pas que ça, dis-moi dans tes bouquins.
– Je ne carbure pas, monsieur Haley, je ne suis pas un de vos bolides maison et…
– Un bolide toi, non mais tu plaisantes… Tu te ferais dépasser par une vieille traction en panne.
– Oliver ! fit Doris à nouveau. Laisse-le tranquille, s'il te plaît.
– Le laisser tranquille pendant que ma petite-fille pleure dans sa chambre à cause de sa bêtise, jamais ! Il terrorise tout le monde, même ma pauvre Jessy n'ose pas s'accomplir dans son travail à cause de lui…
– Vous dites n'importe quoi. Jessy et moi on se dit tout et…
– Ah, oui ?... alors, dis-moi, monsieur je sais tout. Es-tu au courant que la petite a refusé sa promotion au poste de timecommander d'essai, et ce, à trois reprises ?
– Et pourquoi aurait-elle fait ça ?
– Parce que ta peur est contagieuse. La petite fait tout pour t'épargner de plonger dans ton marasme habituel si elle avait à t'annoncer sa promotion. Tu nous piquerais une crise d'inquiétude aiguë et tu viendrais t'enfermer dans ton cagibi pour pleurnicher sur ton pauvre sort… Voilà pourquoi la petite refuse d'évoluer dans son métier. Qui est sa vie, je te rappelle !
– Mais, elle ne m'a jamais parlé de ça et… commença Patrick, avant de s'interrompre, voyant Jessy rentrer dans son bureau.
– On fait la fête sans moi, je vois ! dit Jessy. Oups, il y a de l'électricité dans l'air. Papa, tu as encore fait des tiennes ! Je t'ai déjà dit de laisser Patrick tranquille avec tes histoires de bolides maison qui…
– Jessy ! dit Patrick. Qu'est-ce que c'est que cette histoire de pilote d'essai ? Aurais-tu oublié de me dire quelque chose à ce sujet ?
– ….
– Dois-je comprendre par ton silence que c'est vrai ?
– ….
– Jessy, enfin bon sang ! On s'est juré de tout se dire, pourquoi ?… 
– Parce que tu la terrorises ! répondit Oliver.
– Oliver ! rétorqua Doris. On n'a rien à faire ici ! Allez, viens, on va voir les enfants.
– Oui, ça vaut mieux. Je sens que la moutarde me monte au nez à voir comment il traite la petite.
– Allez, viens ! fit Doris en le poussant hors du bureau, laissant Patrick et Jessy seuls.
– Je n'ai pas osé t'en parler, j'avais peur que tu t'inquiètes et…
– Ton père a raison finalement. Je t'empêche de t'accomplir…
– Mais pas du tout, c'est juste que…
– Tu aurais dû m'en parler avant de refuser le poste. 
– Refuser le poste ? s'étonna Jessy.
– Et trois fois en plus…
– Trois fois ? s'étonna à nouveau Jessy.
– Ne répète pas tout ce que je dis comme ça. J'ai l'impression que tu l'apprends pour la première fois. Or, ton père m'a tout dit.
– Mon père t'a tout dit ?
– Arrête de répéter, c'est agaçant à la fin. T'a-t-on proposé le poste de pilote d'essai, oui ou non ?
– Oui, mais…
– Mais tu l'as refusé, non ?
– Non !
– Comment ça, non ? Ton père vient de…
– Il vient de me préparer le terrain pour que je puisse t'annoncer la nouvelle.
– Quelle nouvelle ?
– Que je suis promue au poste de timecommander d'essai. 
– Que tu as encore refusé !
– Pas du tout ! Pourquoi veux-tu que je refuse ?
– Je ne veux en aucune manière que tu refuses.
– Alors j'ai bien fait d'accepter !
– Parce que tu as accepté ?
– Pourquoi ?... Tu aurais voulu que je refuse ? 
– Je n'ai jamais dis ça ! C'est que j'aurais voulu qu'on en parle avant.
– C'est ce qu'on est en train de faire, non ?
– Euh, oui… Je crois… Oui…
– Mon pauvre chéri, je crois que mon père t'a un peu embrouillé l'esprit.
– Non, je crois qu'il vient de m'ouvrir les yeux.
– Ah ?... et comment ça ?
– En me démontrant que je vous terrorise tous avec mes idées noires sur la vie, la mort… mon anniversaire et tous ces trucs…
– On t'aime comme tu es, tu sais !
– Peut-être bien, en revanche je dois aussi accepter votre vie comme vous entendez la vivre et…
– Je t'avais dit que j'ai acheté une nouvelle moto ?
– Combien t'as payé ça ?
– Je croyais que tu disais que tu allais accepter notre vie comme…
– Il y a des limites à ne pas dépasser tout de même. Combien tu l'as payée ? Elle n'est pas dangereuse au moins ? Elle est aux normes européennes ? 
– Et si on allait voir les enfants et laisser ces histoires qui fâchent pour une autre fois ? J'ai cru comprendre que c'était ton anniversaire aujourd'hui ?
– Tu viens de dire qu'il faut laisser de côté les histoires qui fâchent ? 
– Bah, écoute… ça va faire plaisir aux enfants. Tu as vu la robe que Thomas a offerte à Mary pour l'occasion ?
– N'essaye pas de noyer le poisson. Je refuse de souffler des bougies ou d'entendre des chansons idiotes du style "happy birthday…"
Ils sortirent du bureau rejoindre les invités qui les accueillirent avec les chants de circonstance, accompagnés de 44 bougies sur un gâteau. 
Patrick les souffla.


 
Quelque part à travers le temps, un couple qui avait fait un vœu sous une étoile filante était sur le point d'avoir leur premier enfant. Appelé en renfort suite à un nombre inhabituel de futures mères à la maternité de l'Hôpital Dieu, le docteur Léonard Cornet avait été recruté en urgence par la sage-femme face à une naissance qui s'annonçait bien difficile. Le travail de la pauvre mère dura deux longues heures à mettre au monde son enfant qui, apparemment, n'était pas pressé de voir le jour. 
– C'est un garçon ! finit par annoncer le docteur Cornet à la femme et son mari, assistant à l'accouchement. 
– Qu'est-ce qu'il est mignon John, il a la même bouche boudeuse que – C'est une bouche bien irlandaise ! dit le père, fièrement.
– Oh, et il n'a donc rien de moi ? 
– Il a ta tendresse ma chérie. Regarde comment il te cherche, déjà !
– Comment veux-tu l'appeler, chéri ?
– Bah, Patrick, pardi ! Comme mon père. Patrick O'hara Brinkstone. Ça sonne bien, docteur, vous ne trouvez pas ?
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